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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Par ses recherches, le roboticien Van Moders avait acquis une bonne réputation dans les milieux spécialisés. Malgré son jeune âge, vingt-deux ans seulement, il comptait parmi les scientifiques de pointe dans le domaine de la robotique. Des collègues envieux racontaient qu’il avait trop d’imagination. Les autres regrettaient de ne pas en avoir autant. L’étendue de ses connaissances et capacités ne faisait aucun doute.

Moders avait attiré l’attention du Stellarque Perry Rhodan : au cours de ses recherches sur le plasma nerveux des bioposis, il avait bâti une théorie audacieuse selon laquelle la matière biologique dont les bioposis étaient dotés leur permettait d’apprendre. On savait que ce produit artificiel aux fonctions biologiques déclenchait des sentiments et donnait aux bioposis un faux monde affectif, et l’on supposait qu’il fallait chercher dans le plasma nerveux la raison pour laquelle les biorobots positoniques s’attaquaient à toute vie organique.

* *
*

Le rapport du robot Meech Hannigan avait été analysé dans tous les détails. Ce rapport et les résultats d’analyse étaient si importants que Perry Rhodan avait contacté Atlan, quelques semaines plus tôt, en pressentant ces résultats. L’ancienne flotte du Régent avait été discrètement mobilisée dans tout l’Empire Arkonide. Mais il n’était pas possible de déplacer 95 000 astronefs sans attirer l’attention, même dans l’amas stellaire M13. Il n’y avait pas là-bas que des Arkonides vivant au jour le jour mais aussi une centaine d’autres races humanoïdes, à l’affût de tout changement.

Malgré la situation politique incertaine dans M13 et les innombrables révolutions, Atlan s’était rallié aux mesures préventives de Rhodan.

La flotte arkonide reçut l’ordre de se rendre aux confins de la Galaxie, face à la nébuleuse d’Andromède. Par hasard, la plus grande partie de la flotte terrienne était en manœuvres dans ce secteur. Officiellement, on ignorait tout du lieu de la mission.

Allan D. Mercant, chef de la Défense solaire et donc l’homme le mieux informé de la Voie lactée, fut soulagé de lire dans presque tous les messages de ses agents que les déplacements des escadres n’avaient pratiquement fait aucun bruit.

Il fournit un rapport à Rhodan. Devant le regard insistant du Stellarque, Mercant, mal à l’aise, limita le nombre de rapports optimistes.

— Je préfère cela, Mercant ! dit Rhodan avec un signe de tête amical. Seul le pessimisme utilitaire peut encore nous aider.

Le maréchal en fut interdit, puis il comprit.

— O.K. commandant ! À l’avenir, je mettrai un point d’interrogation sur tous les rapports positifs concernant la situation économique ou politique des différentes planètes d’Arkonis. Pour conclure : le Système Bleu semble lui aussi indifférent aux déplacements de la flotte. Mais depuis quelques jours, les Akonides déploient une énergie spectaculaire pour accélérer leur nouveau programme de construction navale. Il semblerait donc que nos manœuvres en bordure de la Galaxie les inquiètent quand même.

— Mercant, la situation n’est pas encourageante. Que l’invasion des bioposis se déclenche plus tôt que nous ne l’imaginons et les races humanoïdes de notre Galaxie seront rapidement anéanties.

Reginald Bull, assis à côté de Rhodan, ne prenait pas part à la conversation. Mais on voyait bien à quel point il était mécontent.

Et les raisons ne lui manquaient pas.

L’espace intercosmique représentait soudain un danger gigantesque pour leur Galaxie.

Des robots à commandes positoniques et biologiques vivaient dans l’obscurité éternelle du néant, entre les populations d’étoiles. On devinait qu’ils étaient des millions et des millions. On avait eu un aperçu de leur puissance militaire. Les hommes de l’Empire Solaire avaient rapidement reconnu que les armes des bioposis étaient supérieures aux leurs. Ils avaient aussi compris que ces robots ne pouvaient être comparés à aucun produit technique connu jusqu’alors.

Van Moders et son audacieuse théorie sur le plasma cellulaire avaient fait comprendre à Rhodan dans toute son ampleur, le danger venu du néant.

Peu avant l’arrivée de Mercant, Van Moders avait quitté le Stellarque et Bully, et voilà ce qui avait été dit :

« — Commandant, nos recherches ont avancé. Nous avons bien progressé dans le domaine de la technique hyperimpotonique. Nous commençons à avoir une vue d’ensemble sur la manière dont se déroulent chez les bioposis les processus mentaux commandés par les hyperimpulsions. Naturellement nous sommes encore loin de les comprendre. Les perspectives dans le secteur du plasma nerveux des bioposis en sont d’autant plus mauvaises. Nous n’avançons pas. L’interaction hypertoïktique est et reste une énigme. »

À ce moment-là, Rhodan avait interrompu le roboticien :

« — Pour vous aussi, Moders ? »

Le jeune scientifique avait concédé avec une franchise stupéfiante :

« — Pour moi encore plus que pour les autres, commandant. Je n’ose tout simplement pas suivre les hypothèses de mes collègues. Cette liaison apparemment naturelle entre la matière biologique et l’ensemble positonique n’a plus rien à voir avec notre robotique. Pour nous, les monstruosités positoniques n’existent pas. Or l’interaction hypertoïktique en est une. » Bully demanda alors :

« — Moders, y a-t-il de la vie chez les robots biopositoniques ? »

Le jeune homme trapu se raidit. Il regarda Reginald Bull bien en face et répondit :

« — Non ! D’après tout ce que nous savons ou croyons savoir, le plasma n’est même pas biologique. Il ne provient pas d’une chose vivante mais de la machine. Nous ne devons pas nous laisser impressionner par le fait qu’il engendre des sentiments. Grâce à certains cristaux que des Arras nous ont abandonnés, nous sommes en mesure de faire renaître chez n’importe quel homme, tous les sentiments souhaités, que le sujet d’expérience le veuille ou non. Et personne n’a affirmé jusqu’à ce jour, qu’il y avait de la vie dans ces cristaux. »

« — Sur ce point, nous vous suivons, Moders, intervint de nouveau Rhodan. Mais vous parliez d’une monstruosité positonique. Qu’entendiez-vous par là ? » « – Le cadre positonique où chaque bioposi trouve ses attributions perd le contrôle de soi-même à cause de cette interaction avec le plasma. La positonique avec ses connaissances se surpasse. Et cela, en chaque bioposi, commandant ! La notion d’hypertoïktique exprime déjà qu’il existe une hyperliaison entre la biomatière et l’agrégat technique, mais jusqu’ici nous n’avons pas encore pu découvrir où il fallait la chercher. Il nous manque le matériel de recherche. Il nous manque vraisemblablement tous les appareils de mesure nécessaires. Nous en sommes seulement réduits à des suppositions. Nous errons à l’aveuglette. »

« — Vous avez pourtant bâti une théorie très audacieuse, Moders ! lui reprocha Rhodan. Vous avez affirmé, contrairement à vos collègues, que les bioposis de l’espace intercosmique étaient capables d’apprendre si on leur en donnait seulement le temps et la possibilité. Comment cette hypothèse est-elle compatible avec votre aveu de ne pas progresser ? »

« — Commandant, j’ai eu l’occasion d’étudier les bioposis sur Frago. Auparavant, j’avais examiné le matériel récolté sur la planète Mecanica. Au milieu de mes recherches, je fus détaché pour la mission. Pendant le vol vers Frago, je reconnus soudain une seule relation hypertoïktique. Et elle concernait l’instinct d’étude des robots. Mais je ne peux toujours pas en fournir la preuve. »

« — Mais vous en êtes toujours convaincu, n’est-ce pas ? »

« — Plus que jamais, commandant. »

« — Et vous êtes également convaincu que les bioposis étendent soudain leur intérêt à notre Galaxie ? »

« — J’en suis convaincu ! Je suis persuadé qu’un jour nous assisterons à la plus effroyable de toutes les invasions, après quoi il n’y aura plus que les bioposis si nous ne…»

Il se tut, comme s’il en avait déjà trop dit.

« — Si quoi, Moders ? » demanda sèchement Rhodan.

« — … Si nous ne trouvons pas un moyen d’écarter le danger venant de l’espace intercosmique. »

Rhodan s’était levé et s’était approché de la fenêtre. « – Moders, c’est vous et vos collègues qui devez d’abord me montrer un moyen de conjurer le danger. Je dois vous demander la même chose qu’à nos spécialistes en armement : cherchez à découvrir le maximum sur les robots biopositoniques, et au plus vite ! Sans l’aide de collaborateurs consciencieux, je ne peux rien faire. Ne l’oubliez pas ! »

Allan Mercant était arrivé peu après le départ de Moders.

Le Stellarque informa brièvement son maréchal.

— Actuellement, nous piétinons dans tous les domaines, Mercant. Les deux canons-transformateurs dont nous nous sommes emparés restent lettre close pour nos spécialistes. Et ce n’est guère mieux avec les champs de relativité des bioposis. Où que l’on tourne ses regards, on se trouve stoppé ou réduit aux conjectures. Il ne nous manque plus qu’une rébellion concertée dans l’Empire Arkonide ou une attaque venue du Système Bleu.

Surpris, Mercant regarda le Stellarque.

— Je ne vous reconnais pas, commandant. Jusqu’alors nous sommes toujours venus à bout de toutes les situations.

Rhodan esquissa un sourire.

— Merci de votre confiance, Mercant. Mais nous ne nous sommes jamais trouvés devant un problème recelant tant d’inconnues. Si seulement nous savions de combien de nefs composites dispose cette race de robots ou combien elle possède de stations dans l’espace intercosmique ! Question sur question, et pas une seule réponse ! Telle est la situation, mon cher Mercant. Regardez Bully ! Depuis des heures il ne dit mot.

— Tu exagères…, objecta le Rouquin, mais il n’ajouta rien d’autre.

En regagnant son bureau, le chef de la Défense fut surpris de trouver Reginald Bull devant lui.

— Comment avez-vous fait pour me devancer, Bully ?

Ce dernier sourit, écarta la question d’un petit geste de la main et en vint au fait.

— Mercant, votre rapport sur le programme de construction navale accéléré des Akonides m’inquiète. Je n’ai pas voulu en parler devant Perry ; il a assez de problèmes.

— Je peux dissiper vos soucis. Les Akonides n’ont pas encore terminé un seul astronef et des mois passeront avant le premier lancement.

— Et si les Akonides louaient aux Passeurs quelques centaines de vaisseaux, Mercant ? Vous savez bien que ces nomades stellaires feraient tout pour de l’argent.

— Votre opinion sur les Passeurs n’a jamais été favorable.

— Et elle n’est pas près de changer ! Recommandez encore une fois à vos agents de surveiller tous les mouvements des Marchands Galactiques. Je vais demander expressément à toutes les stations d’observation d’en faire autant.

* *
*

L’ordre de Reginald Bull aux stations d’observation terriennes arriva trop tard.

Une petite escadrille de vaisseaux cylindriques avait effectué une transition à l’intérieur même du Système Bleu. Des neutralisateurs akonides d’un nouveau type avaient éliminé l’ébranlement de structure lors de la plongée. Les huit appareils spéciaux, très onéreux, n’avaient rien coûté à leurs propriétaires. Contrairement à leurs habitudes, les Akonides avaient été d’une générosité invraisemblable. Ils avaient tout fait pour amener discrètement cette escadre de vaisseaux cylindriques à son but.

Totztal, du peuple des Lourds, un géant qui sur Terre aurait pesé presque neuf cents kilos, regarda le chrono-graphe de bord.

Il eut un ricanement satisfait. Le marché avec les Akonides avait rempli les caisses du clan. La tâche accomplie, son escadre ne se composerait plus de huit astronefs fortement armés mais de dix.

Deux semaines plus tôt, Retzo, son fils aîné, avait capté un message sur hyperondes. Un Passeur voulait savoir si Totztal et ses vaisseaux étaient disponibles. De telles demandes parvenaient souvent aux escadres de Lourds.

Les Lourds, c’était un peu le corps des pompiers des Marchands Galactiques : toujours prêts à intervenir. Tout le monde pouvait recourir à leurs services à condition de payer comptant. Les Lourds étaient réputés pour leurs exigences exorbitantes. Eux-mêmes ne tenaient pas à passer pour cupides mais ils étaient fiers de leur vieille tradition qui les faisait combattre jusqu’au bout pour les paiements reçus.

Les clans de Passeurs qui se combattaient avec opiniâtreté nécessitaient sans cesse l’aide des Lourds. Ceux-ci descendaient de la race des Marchands Galactiques. Lors de l’expansion dans l’amas stellaire, quelques branches des Passeurs s’étaient installées sur des planètes à forte gravité. Au cours d’une évolution de plusieurs milliers d’années, les Marchands, jadis colonisateurs, étaient devenus sur ces planètes les Lourds d’aujourd’hui. Ils avaient cessé tout commerce depuis longtemps et s’étaient spécialisés dans la guerre. Avec leurs nefs cylindriques fortement armées, ils avaient souvent « aplani » les querelles entre les Marchands et fait périr plus d’un clan de Passeurs.

Pour la morale terrienne actuelle, c’était un état de choses difficilement imaginable. Mais même l’empereur Gonozal VIII, en raison de sa faiblesse politique, n’était pas parvenu à mettre fin aux agissements des Lourds.

Depuis quelques années, les affaires de Totztal étaient plus florissantes que jamais. Jugeant sans importance la question du Passeur qui demandait si son escadre était libre, il avait laissé à son fils aîné le soin de répondre. Celui-ci capta une autre demande peu après avoir envoyé son message. Le jeune Retzo la prit alors pour une affaire de routine. À son avis un clan de Marchands voulait découvrir quel était le Lourd le moins cher.

Mais Totztal changea soudain d’avis. Ce vieux renard flaira la grosse affaire.

Il avait raison.

Derrière la demande du Marchand Galactique anonyme se dissimulait le Conseil des Akonides.

Par des voies détournées, évitant les stations terriennes d’observation et de relais, Totztal avait pénétré avec ses huit cuirassés dans le Système Bleu. Il avait posé son escadre sur une petite planète, à proximité de la grande station de transmetteur. La patience de Totztal ne fut pas mise à rude épreuve.

Le jour même de son atterrissage dans le Système Bleu, trois plénipotentiaires du Conseil des Akonides arrivèrent de Sphinx. Totztal se retira dans sa cabine avec eux et les laissa parler. À plusieurs reprises, il secoua sa grosse tête. Ses yeux étaient aux aguets. De temps à autre, il caressait sa barbe soignée. Parfois, le patriarche éclatait de rire. Un vrombissement retentissait alors dans la cabine.

Les trois plénipotentiaires augmentèrent leur offre.

— Trop dangereux ! dit Totztal.

Les trois hommes tentèrent de convaincre le vieux mais Totztal objecta :

— Je crois que je vais repartir aujourd’hui même. Qu’est-ce que vous vous imaginez ? Ce n’est pas de cette façon que l’on fait des affaires avec les Lourds. Cherchez-en un plus bête que moi !

Les Akonides regardèrent le patriarche d’un air furieux. Ils n’étaient pas habitués à ce qu’on leur parlât de la sorte. Malgré les défaites que leur avait infligées Perry Rhodan, ils se prenaient toujours pour la race supérieure de la Voie lactée.

— Totztal, nous avons fabriqué des neutralisateurs de structure qui éliminent tout ébranlement de plongée.

Le Lourd ne se montra pas impressionné. Pas un muscle de son visage raviné ne bougea.

— Le Conseil des Akonides est prêt à équiper tes vaisseaux de ces nouveaux neutralisateurs de structure. Gratuitement.

— Gratuitement ? Pourquoi ne serais-je pas d’accord ? Mais avez-vous réglé la question financière ?

L’un des Akonides éclata :

— Totztal, c’est une partie de notre offre…

Le reste de la phrase fut couvert par le rire tonitruant de Totztal. Une fois calmé, le patriarche dit froidement :

— Akonides, coupons court à cette conversation ! Votre Conseil semble n’avoir pas compris que les Lourds ne sont pas de ces Passeurs qui aiment marchander. Notre intervention a toujours coûté de l’argent et aujourd’hui encore elle est chère. Que nous fassions cracher tous nos canons radiants ou que nous ne fassions qu’une apparition au-dessus de la scène, c’est notre affaire. Saluez votre Conseil de ma part ! Si dans trois heures, temps standard, il ne s’est pas décidé à me faire une offre acceptable, je repartirai. Et maintenant, c’est l’heure de ma sieste.

Les trois hommes de la délégation se sentirent mis à la porte. Et Totztal s’installa vraiment pour sa sieste. Il rêva qu’il poussait le Conseil des Akonides à lui faire une offre fantastique.

Juste une heure plus tard, un membre de son clan lui annonça une délégation de cinq Akonides.

— Amène-les-moi, Atzta, mais ne te laisse pas embarquer dans une conversation avec des jolis messieurs. Pour eux nous ne sommes guère plus que des demi-sauvages. Seulement ils ont maintenant besoin de nous, et alors…

Affligé, Atzta interrompit son patriarche car les cinq hommes de la délégation ne perdaient pas un mot de ce que disait Totztal par l’intercom.

— Seigneur, les Akonides sont à mes côtés !

En dépit de leur métier guerrier et de leurs manières rustres envers les autres, il régnait à l’intérieur des différents clans des us et coutumes sévères. Nul ne pouvait se permettre d’interrompre un chef de clan, pas même son fils aîné. Et Atzta n’était pas un fils à Totztal. Pourtant il avait osé le faire. À ses côtés se trouvaient cinq Akonides, blancs de fureur et s’étouffant manifestement de rage.

Le danger que courait Atzta d’être sévèrement puni par Totztal pour son comportement, s’éloigna. Le rire tonitruant du patriarche sortit du haut-parleur.

— Les Akonides ont tout entendu ? Tant mieux ! Amène-les-moi, Atzta !

En ricanant, Totztal coupa la communication. Il lui convenait que les Akonides sachent à quoi s’en tenir.

Les cinq hommes lui étaient inconnus. Le Conseil lui avait donc envoyé une nouvelle délégation. Les hommes se présentèrent.

— Asseyons-nous, leur dit Totztal, et venons-en au fait !

Mais ils ignoraient toujours que les Lourds n’avaient encore jamais marchandé. Ils firent un bond quand Totztal, dans un fracas de tonnerre, abattit son poing sur la table en arkoplastique.

— Neutralisateurs par-ci, neutralisateurs par-là. Gratuits ou pas, qu’est-ce que cela me fait ? Je veux voir de l’argent ! Seul l’argent peut nous dédommager pour le danger que nous devons courir. Ignorez-vous que les Terriens sont des combattants endurcis ? Et vous avez votre offre ridicule, vous voudriez m’envoyer dans l’antichambre de l’enfer ?

Le chef de la délégation essaya de s’opposer à ce que Totztal menât les négociations. D’un geste impulsif, le Lourd balaya toutes les protestations.

— Avec mon escadre, je dois déterminer ce qui pousse la flotte arkonide en bordure de la Galaxie. Le bruit a dû se répandre que des officiers terriens avaient pris le commandement sur tous les navires robots. Connaissez-vous quelques officiers terriens, par hasard ?

C’était pure dérision. Mais Totztal savait comment traiter les Akonides et jusqu’où il pouvait aller. Et surtout il savait qu’ils ne possédaient pas d’astroflotte et que leur nouveau programme de construction navale n’en était qu’à ses débuts.

— Deuxièmement, la flotte solaire est en manœuvres dans les mêmes secteurs limitrophes de la Voie lactée. Avez-vous déjà entendu parler de Rhodan et de sa Milice spéciale ? J’ignore quelle est la part d’exagération et celle de vérité mais je respecte cette Milice. Et c’est dans une aventure aussi dangereuse que je devrais me laisser entraîner et peut-être me brûler les pattes ?

Les cinq Akonides reconnurent que leurs trois pauvres prédécesseurs n’avaient pas exagéré dans leur rapport au Conseil. Ce Totztal était impossible.

Le patriarche se moquait de l’opinion des Akonides. Un Lourd n’est pas précisément sensible. Ce qui comptait c’était de conclure un bon marché. La mission le tentait car il la trouvait en fait sans danger. Aller fourrer son nez dans le secteur de manœuvres des deux flottes était justement une distraction bienvenue mais elle devait au moins lui permettre d’acheter un cuirassé cylindrique moderne. Par ailleurs il voulait conserver ces nouveaux neutralisateurs de structure, à titre gratuit bien sûr.

Les Akonides élargirent leur offre. Totztal la repoussa d’un rire méprisant. Il laissa entendre que son délai de trois heures touchait à sa fin.

À vingt-cinq millions, Totztal déclara :

— Maintenant, nous pouvons étudier cette affaire de plus près. Mais ces vingt-cinq millions ne sont qu’une base de négociation. Quand je connaîtrai la mission dans tous ses détails, on verra si vous ne devez pas encore ajouter quelques millions.

Les Akonides se ressaisirent rapidement. La froideur avec laquelle Totztal menait la discussion ne les choquait plus. Au fond ils étaient maintenant heureux que le Lourd fût au moins disposé à les écouter.

Totztal était bon auditeur. Il observa tranquillement la carte stellaire projetée sur le mur de sa cabine. Chaque secteur limitrophe de la Galaxie, face à la nébuleuse d’Andromède, apparaissait en relief. Des sphères rouges indiquaient où se trouvait la plus grande partie des flottes arkonide et terrienne. Des lignes lumineuses rouges venant de l’Empire Solaire et de l’amas globulaire M13 révélaient que d’autres escadres gigantesques approchaient de la zone limitrophe. Et le chef de la délégation akonide ajouta son commentaire. Quand il parla d’environ 60 000 astronefs robots, Totztal respira bruyamment mais il se maîtrisa et garda le silence.

— Dix à douze mille autres nefs arkonides approchent de ces secteurs.

— Par les dieux d’Arkonis ! s’écria Totztal. Cette concentration d’astronefs ne correspond nullement à des manœuvres de la flotte !

L’orateur akonide fit remarquer avec une légère ironie :

— En outre, si l’on garde à l’esprit l’effervescence qui règne dans le Grand Empire, tout ceci est encore plus énigmatique. Et d’ailleurs, aussi bien Arkonis que Sol se sont efforcés de camoufler du mieux possible les mouvements de leurs vaisseaux. Nous avons capté et décodé une série de messages sur hyperondes…

Le chef de clan, d’une manière presque brusque, fit un signe négatif de la main. Il s’était redressé.

— Bien sûr ! Nous le savons aussi ! dit-il comme s’il parlait à quelqu’un de sa race. Mais est-ce que vous vous figurez que je vais me risquer avec mon escadre dans ce nid de frelons, tout simplement pour satisfaire votre curiosité ? Par les dieux du cosmos, mais il y a bien plus de cent mille astronefs ! Non, Akonides, je ne marche pas, même pour vingt-cinq millions. Cherchez un autre imbécile !

Consternés, les cinq Akonides se regardèrent. Ils se souvinrent de ce que leur avait dit le Conseil. En aucun cas ils ne devaient revenir bredouilles. Totztal était l’homme le plus digne de confiance et aussi le plus rusé de tous les Lourds. Le Conseil des Akonides était à sa merci.

À trente millions, le cerveau de Totztal se remit au travail. Cette somme fantastique le tentait. Il pourrait acquérir presque deux nefs cylindriques de 800 mètres de longueur et 270 de diamètre, armées de la façon la plus moderne. En relation avec ces images d’avenir, une idée lui vint à l’esprit et un nom : Panotol. Mais il se garda de le mentionner. Il s’assura d’abord encore une fois qu’il n’avait pas commis d’erreur.

La carte stellaire et les trajectoires des escadres étaient toujours projetées sur le mur de la cabine. Totztal qui depuis de nombreuses décennies vivait au milieu des étoiles, connaissait merveilleusement bien la Galaxie explorée. Il constata alors qu’il n’était pas victime d’une erreur.

Près de la zone de concentration des unités astronavales se trouvait un système insignifiant. Dans le catalogue stellaire d’Arkonis, son soleil, petit et jaune, s’appelait Panot. Deux planètes tournaient autour de lui. La planète intérieure était un enfer de feu et la deuxième ne convenait guère à la colonisation. La teneur en oxygène de son atmosphère était beaucoup trop faible ; la sphère stellaire n’était qu’un désert. Mais ce désert recelait d’immenses gisements de minerais et minéraux rares. C’est pourquoi ces hommes d’affaires habiles qu’étaient les Passeurs avaient fondé très tôt une colonie sur Panotol, l’avaient équipée de puissants forts de défense et avaient tenté d’extraire minerais et minéraux.

La première tentative avait échoué malgré l’utilisation de robots. Et il n’y avait pas de volontaires pour Panotol. Celui qui tentait l’expérience abandonnait au bout de quelques semaines dans ces conditions insupportables.

Mais les clans de Marchands qui avaient déjà investi des sommes énormes ne renoncèrent pas. D’un commun accord, chose rare, ils décidèrent lors d’une conférence secrète, de faire de la planète Panotol une espèce de prison. Rien que sa distance de M13 – 2118 années-lumière – parlait en faveur de ce plan. En outre, le système de Panot était à l’écart de toutes les routes. Qui donc naviguait dans cette région pauvre en étoiles, aux confins de la Voie lactée, où l’on ne pouvait conclure aucun marché ?

En quelques décennies, plus de 6000 Passeurs tombés en disgrâce auprès de leur chef de clan ou qui avaient manqué au code moral des affaires, avaient été exilés sur Panotol. C’est alors que l’extraction des minerais et minéraux devint une affaire lucrative. Avec le temps arrivèrent aussi quatre mille autres Passeurs qui, en échange d’une excellente rémunération, fermèrent les yeux sur les conditions inhospitalières.

Tout naturellement, on construisit un gigantesque chantier astronaval sur la base principale. Les minerais extraits constituaient le meilleur matériau pour les cellules des astronefs. Mais comme pour la construction de vaisseaux cylindriques il fallait une armée d’auxiliaires, on se limita aux réparations et aux révisions générales.

De nombreux Passeurs ne reculaient pas devant le long voyage vers Panotol pour y faire remettre en état leurs navires avariés car ce chantier gigantesque travaillait à un prix défiant toute concurrence.

En un éclair, Totztal pensa à tout cela et conçut un plan. Mais il ne dévoila rien.

Il se montra disposé à écouter les propositions des Akonides.

Encore une fois, ses yeux s’agrandirent. De sa grosse main il caressa sa barbe de patriarche. Il secoua lentement la tête. Son « nom » avait du poids. Les cinq Akonides le dévisagèrent, incertains.

— Prendre des Antis à bord ? s’écria-t-il de sa voix puissante en regardant les Akonides d’un air courroucé.

De nouveau, ils l’alléchèrent avec l’installation des neutralisateurs de structure. Il leur coupa violemment la parole :

— Ces appareils ne m’ont-ils pas été offerts gratis depuis longtemps ?

En son for intérieur, il s’amusait. Ces Akonides infatués d’eux-mêmes devaient apprendre avant tout la manière de discuter avec un Lourd. Il les sentit disposés à lui faire une offre encore plus alléchante.

— Notre dernière proposition…

— Il ne faut jamais dire ça ! Poursuivons notre conversation. Que dois-je encore prendre à bord ?

Les Akonides jouèrent alors cartes sur table.

— Tiens, tiens ! Un grand transmetteur de matière. Un essaim de savants akonides. Et les Antis ! Je préférerais des bombes à fusion ! (Totztal était sincère.) Et si l’une des nefs-robots nous arrête ?

Le porte-parole s’empressa de dire :

— Les nouveaux neutralisateurs de structure rendent impossible aussi bien aux stations arkonides que terriennes, le repérage des transitions !

Totztal le regarda avec pitié.

— C’est ce que vous croyez ! Comme vous connaissez mal les Terriens ! Je ne suis pas encore convaincu à cent pour cent de l’efficacité de vos neutralisateurs. Mais supposons qu’ils fonctionnent aussi bien que vous l’affirmez. Que fait-on ensuite ?

Les Akonides rayonnaient. Ils étaient persuadés que le Lourd avait mordu à l’hameçon.

— Vous atterrissez sur une planète et débarquez nos scientifiques et les Antis. Vous sortez le transmetteur du vaisseau et le montez là-bas. La construction d’une station de transmetteur ne dure pas plus de cinq heures.

Plein d’espoir, l’Akonide regarda le patriarche. Totztal secoua sa grosse tête.

— Atterrir sur une planète, répéta-t-il d’un ton défavorable. (Puis il exigea :) Trente-cinq millions ! Payables avant l’appareillage. Et nous n’atterrirons pas sur n’importe quelle planète mais sur la planète !

— Laquelle, Totztal ?

Le vieux renard lui adressa une grimace de pitié, tendit sa grosse patte et dit :

— Amenez l’argent et je vous dirai où, avec un certain degré de probabilité, nous pouvons dresser votre transmetteur sans avoir aussitôt cent navires terriens sur le dos.

Le porte-parole se montra alors un négociateur obstiné.

— Non, je ne peux paraître devant le Conseil avec cette condition. Je dois pouvoir lui présenter un plan à toute épreuve.

— D’accord ! concéda alors Totztal avec un empressement étonnant. (Il se leva et se dirigea vers le mur où était projetée la carte stellaire.) Ici se trouve la plus grande partie de la flotte arkonide. Mais là-bas, il y a le système de Panot…

Et il se mit à expliquer son plan dans tous ses détails.

Une demi-heure plus tard, la délégation quittait par transmetteur la planète insignifiante et retournait sur Sphinx.

Le patriarche fut réveillé au milieu de la nuit. La délégation était de retour.

— Ne pouviez-vous pas transmettre votre acceptation par hypercom ?

— Les Terriens pourraient entendre le message, avoua l’Akonide déconcerté en voyant le vieux ricaner.

— Cela me cause un plaisir exquis, Akonides, que vous éprouviez aussi une crainte respectueuse pour ce Perry Rhodan. Si je ne haïssais pas tant cet homme, je devrais l’admirer. Avez-vous l’argent ?

L’argent était prêt. Totztal ne se donna même pas la peine de le faire recompter. En tendant la somme à son deuxième fils pour qu’il puisse l’enfermer dans le coffre-fort, il se contenta d’avertir les Akonides :

— Si vous m’avez trompé, tous les Lourds deviendront vos ennemis mortels. Nous tenons notre parole. Tenez la vôtre !

Trois jours plus tard, tous les préparatifs étaient terminés. Le Totzta-IX, nef amirale de la petite escadre hérissée de canons, appareilla en premier. Le Totzta-II fut le dernier astronef cylindrique à quitter ce monde akonide. Le Totzta-I n’existait plus. Il avait explosé quelques dizaines d’années plus tôt au cours d’un combat contre un clan de Passeurs.

Et maintenant ils allaient effectuer la première plongée. Le patriarche était seul dans sa cabine. En pensée il avait revu tout le déroulement de la meilleure affaire de sa vie. Animé d’une joie malicieuse, il se frotta les mains. Premièrement, cela l’amusait de coller les Akonides aux talons de Perry Rhodan et d’en faire des observateurs de ces énigmatiques concentrations de vaisseaux. Et deuxièmement, il se voyait déjà dans un chantier de constructions navales, sur la planète Archetz, regardant ses deux nouveaux astronefs géants sortir de la chaîne.

L’argent nécessaire était déjà dans son coffre-fort. Il lui resterait même cinq millions.

« Eh bien, si ce n’est pas là une affaire, se dit-il, je n’en ai jamais fait de ma vie. »

— Oui ? Entrez ! (On avait frappé à la porte de sa cabine.)

Kugar, son ingénieur en chef, entra. Il s’inclina devant le patriarche comme le prescrivait la coutume. Totztal était l’un des conservateurs qui veillaient à ce que le code des Lourds ne fût en aucun cas violé.

— Seigneur, j’ai terminé toutes les vérifications. Les neutralisateurs akonides fonctionnent parfaitement. Nous n’avons pas réussi à enregistrer l’ébranlement de structure lors de la plongée de nos autres vaisseaux. Les Akonides ne pouvaient nous faire un plus beau cadeau.

Le bon sens de Totztal se manifesta.

— Kugar, quand donc apprendrez-vous, vous ies jeunes, à vous dominer ? On ne doit pas se laisser emporter par l’enthousiasme. Les Akonides ne nous ont rien offert, même s’ils ont fait de la publicité autour de la gratuité de cette installation. Si ce peuple arrogant n’avait besoin de nous, jamais les Akonides ne se seraient montrés complaisants. Et s’ils pouvaient agir à leur guise, ils nous exileraient, nous les demi-sauvages, sur la planète la plus éloignée. Tu peux me croire, Kugar. Et même si je ne peux souffrir ce gaillard, ce Rhodan, je suis content que le Système Bleu ait peur de lui. Dommage qu’il ne soit pas Arkonide. On pourrait encore faire quelque chose de lui.

— Mais, Seigneur…, bégaya l’ingénieur en chef qui jusqu’alors n’avait connu qu’un patriarche déchaîné quand on parlait en sa présence du Terrien Rhodan ; et maintenant, c’était lui qui disait cela !

Totztal vit le désarroi de son chef ingénieur et il s’irrita devant le manque de compréhension de Kugar. D’un ton rude il lui dit :

— Kugar, tu t’y connais mieux que moi en technique et mécanique, mais pour le reste, tu peux donner la main à ces millions d’imbéciles qui n’attendent que le jour où il n’y aura plus de Perry Rhodan. Ces fous… Et maintenant, laisse-moi seul !

Kugar parti, Totztal ajouta, mécontent :

— Le fantastique marché avec les Akonides commence déjà à ne plus m’amuser !


CHAPITRE II

Le service de dépouillement de l’information à Terrania ne pouvait se plaindre de manquer de travail. Non seulement le nombre de collaborateurs avait doublé depuis un mois, mais le parc de machines, composé d’ordinateurs positoniques aux mémoires à grande capacité, avait aussi été triplé. Pourtant ce bureau parvenait à peine à vérifier le contenu réel de tous les messages radio captés par les stations-relais ou les stations d’observation de la flotte solaire.

Reginald Bull, dans son style désinvolte, avait plusieurs fois qualifié ce département de « baraque de fouineurs ». Mais entre-temps, il avait changé d’avis. Il venait justement d’avoir l’occasion, une fois encore, d’admirer cette organisation.

La liaison directe entre son bureau et la Défense solaire lui avait envoyé une énorme pile de rapports. Tous mentionnaient les grands mouvements de vaisseaux à l’intérieur de la Voie lactée. Ici et là il avait été noté avec réprobation, que les escadres arkonides ou terriennes ne toléraient aucun observateur dans leur secteur de manœuvres.

C’étaient des messages par hypercom, surcodés, concernant des projets rusés pour apprendre la raison réelle de ces manœuvres.

— Vous avez dû être étonnés, commenta Bully avec une satisfaction malicieuse devant ces messages qui n’avaient plus aucun secret pour la Défense.

Puis il prit une petite pile de feuilles qui toutes portaient la mention : « À me retourner après analyse. Mercant. »

Le visage de Bully exprima un mécontentement croissant à leur lecture. Les messages radio, en clair sous ses yeux des Marchands Galactiques, des révolutionnaires ekhonides, des Arras intrigants avaient résisté à toute analyse positonique. Les spécialistes en décodage positonique n’avaient pu déterminer si ces messages étaient réellement des textes en clair ou si, justement, ils recelaient des informations codées.

Allan Mercant, le meilleur expert en matière de défense et de sécurité ne se fiait jamais exclusivement aux cerveaux positoniques géants. Il contraignait toujours ses collaborateurs et lui-même à mobiliser leurs propres facultés intellectuelles. Et ici il avait même mis l’adjoint de Rhodan au travail.

Bully saisit son crayon et inscrivit ses remarques en marge. Elles étaient bien dans son style :

« Affaire pourrie. Texte absurde : personne n’envoie un tel message. Fanfaron. O.K. Pas de commentaire. »

Il ne craignit pas non plus d’être plus expressif. À peine eut-il terminé l’examen de la dernière pile qu’il la renvoya aussitôt à Mercant. Il avait rendez-vous à 10 h 45 avec les techniciens swoons en armement, au sujet des radiants-transformateurs des bioposis.

Il traversait l’antichambre quand le visiophone bourdonna. Mercant demandait à lui parler. Le visage de Bully exprima clairement l’impatience.

— Je serai bref, Bull, dit le maréchal de l’Empire Solaire. J’ai reçu les rapports douteux et j’ai comparé vos avis avec les miens. Trois cas exceptés, nos analyses concordent, même si nous n’avons pas usé du même vocabulaire.

Bully accepta sans s’émouvoir le coup de bec de Mercant.

— Avons-nous encore quelque chose à voir ? demanda-t-il, ne voulant pas faire attendre les « concombres » comme il nommait les Swoons.

— J’aurais bien aimé vous parler d’un message que la station FIF-XXI a reçu il y a quelques minutes. Avez-vous le temps ?

— Si ça ne dure pas dix minutes, oui.

— Message en clair par hypercom du Totzta-IX – c’est un cuirassé du Lourd Totztal, un gaillard rusé – à la planète Panotol. Destinataire : le patriarche Hunzkhin…

— L’exploiteur d’esclaves ?

— Lui-même ! Le Totzta-IX semble avoir besoin d’une révision. Totztal demande si Hunzkhin a de la place dans son chantier.

— Oui veut l’en empêcher, Mercant ?

— Nous ! La planète Panotol se trouve devant le secteur de concentration des escadres arkonides.

— Et alors ?

Bully réfléchit rapidement aux ennuis que pouvaient leur créer les clans de Lourds s’ils empêchaient ce Totztal d’approcher de Panotol. Les Lourds représentaient un facteur de puissance non négligeable dans l’Empire Arkonide.

— Avons-nous déclaré Panotol zone interdite ?

— Hélas non ! Nous avons oublié.

— C’est encore pire, Mercant. Pourquoi cherchez-vous des ennuis ? La moitié de la Voie lactée ne parle déjà plus que du départ des escadres pour les marches galactiques. Laissez donc ce Lourd se rendre sur Panotol et faire réparer son astronef !

— Si le Lourd ne s’appelait pas précisément Totztal, je serais d’accord. Mais jusqu’à présent ce patriarche s’y est toujours entendu pour berner la Défense solaire. Mon enquête éclair a révélé que nous ignorons où lui et son escadrille se sont cachés ces derniers temps.

— Mercant, sommes-nous informés des déplacements de tous les Passeurs ? Première nouvelle !

— La plupart ne nous intéressent pas, d’autres tellement, par contre, que nous avons engagé des unités spéciales sur leurs traces, or le rusé Totztal fait partie de ceux-là. C’est parce qu’il veut se rendre sur Panotol que j’ai des doutes.

— Alors capturez-le en cours de route ! Mais pas quand il approchera du système de Panot, Mercant.

— Facile à dire mais difficile à réaliser, Bull. Totztal et son escadre ont disparu sans laisser de trace !

— Qui donc s’est endormi sur ses détecteurs, Mercant ?

— Un instant…, un nouveau message arrive. Oui, il concerne l’affaire Totztal. Dix minutes après que Totztal ait interrogé Hunzkhin, la patrouille Thor-98 a atteint le secteur spatial d’où était parti le message par hypercom. Aucune trace de l’escadre du Lourd. Aucun ébranlement de structure n’a été remarqué. C’est ce qu’indique le message.

Bully se rappela l’injonction sans équivoque de Perry Rhodan d’éviter à tout prix de créer un foyer de troubles à proximité des marches galactiques. C’est pour cela qu’il déclara alors :

— Décidez vous-même, Mercant, mais faites régler la question avec une discrétion diplomatique. Si j’en ai le temps aujourd’hui encore, j’exposerai la chose à Perry. Et maintenant, il est urgent que j’aille chez les Swoons. J’espère que votre inquiétude est sans fondement.

« Je l’espère aussi », se dit Mercant après avoir raccroché. Il caressa son crâne chauve auréolé de cheveux blancs.

Totztal, le Lourd, lui donnait du fil à retordre.

* *
*

Le docteur Brandstroem mit en garde le roboticien Van Moders :

— N’abusez pas de vos forces. C’est la dernière fois que je vous donne ce stimulant. Si vous revenez me voir sans avoir dormi au moins vingt heures, je vous y contraindrai. Moders, vous êtes encore trop jeune pour vous ruiner la santé. Écoutez un médecin expérimenté !

Les yeux cernés de rouge, le jeune roboticien le regarda :

— J’aimerais vous écouter, docteur. J’aimerais m’allonger et dormir pendant vingt-quatre heures. J’ai essayé. Mais les bioposis surgissent dans mon esprit et c’en est fini du sommeil. Vous ne connaissez pas ces robots. Moi, je les ai vus. Maintenant ils me poursuivent jusque dans mes rêves. Et ils m’apparaissent encore plus effroyables qu’ils ne le sont en réalité. À moins que mes rêves ne reflètent cette réalité ?

Il paraissait apathique. Il était à bout de forces. C’était la troisième fois en trente-six heures qu’il venait voir le docteur Brandstroem. Et maintenant il attendait que le remède des Arras régénère son énergie.

— Une cigarette ? demanda Brandstroem.

— J’ai cessé de fumer. Imaginez, docteur, que vous soyez roboticien. Un jour, vous vous trouvez devant un robot et vous le regardez avec les yeux d’un expert. Vous l’examinez et vos yeux s’écarquillent de plus en plus. Jusqu’alors vous aviez cru être un spécialiste dans votre domaine. Et soudain, vous devez avouer que vous ne savez absolument rien. Vous vous trouvez alors devant un robot et vous n’y voyez que l’inconnu, l’incompréhensible. Vous découvrez qu’une matière biologique est reliée de manière hypertoïktique aux circuits positoniques. Au sujet des interactions hypertoïktiques il n’existe que des théories, heureusement sous forme de formules. Mais sont-elles exactes ? Et voilà justement que l’idée me vient que cette interaction déclenche chez les bioposis, grâce à une perte de contrôle de soi de la positonique, un zèle pour l’étude ou instinct d’étude. Je sens que mes soupçons sont exacts, seulement j’ai beau chercher, je ne trouve pas une seule preuve pour étayer mon hypothèse. Docteur, quand on est devant une telle situation et à bout de forces, le désespoir vous guette.

Le docteur Brandstroem se garda de demander à Van Moders une explication de l’interaction hypertoïktique. Le plus grand plaisir qu’il pouvait faire à son patient était de le laisser parler. C’était mieux que tout stimulant.

Van Moders était allongé confortablement dans un fauteuil articulé, tel un homme près de s’effondrer. Il avait fermé les yeux et paraissait encore plus épuisé qu’en entrant dans le bloc médical.

Quand il se redressa brusquement, Brandstroem ne fut pas surpris.

— Docteur, que m’avez-vous donné ? demanda Moders comme quelqu’un qui lutte désespérément contre des ennemis invisibles.

— Dormez, Moders ! dit Brandstroem et sa voix douce devint soudain suggestive. Dormez, Moders ! Ne vous sentez-vous pas déjà mieux ?

Van Moders retomba lentement dans le fauteuil. Il parut répéter les paroles du médecin.

— Dormez, Moders… dormez… dorm…

Il s’endormit.

Le docteur Brandstroem avait mystifié le roboticien. Au lieu d’un stimulant, il lui avait injecté un hypnotique à effet rapide. Surexcité, le système neurovégétatif de Van Moders ne fonctionnait plus qu’imparfaitement. Tout stimulant qui combattait l’épuisement pouvait affecter davantage le cœur du patient.

Brandstroem se dirigea vers le visiophone ; il le brancha et ordonna que le roboticien fût conduit dans la chambre préparée.

— Placez Rob 109 comme garde-malade ! M. Moders doit être réveillé demain à la même heure. C’est tout.

Il se retourna et regarda pensivement le jeune expert.

— Demain, le monde vous paraîtra tout différent, Moders. Vous verrez vos bioposis avec d’autres yeux… Étrange, ce nom bioposi. Jamais entendu avant. En tout cas il sonne plutôt mal…

* *
*

Une escadre de seize croiseurs de la classe des villes se trouvait dans l’obscurité de l’espace cosmique. Trois jours plus tôt, les navires avaient pris la relève d’un autre groupe qui pendant dix jours avait observé Frago, la mystérieuse planète des bioposis.

Les équipages de cette escadre ne faisaient rien d’autre. L’ordre du haut-commandement de la flotte était laconique : « Surveillez la planète Frago ! Evitez tout accrochage avec des nefs composites ! »

C’était une surveillance énervante. Le bruit s’était répandu dans la flotte solaire que la planète Frago, d’un diamètre de 15 000 kilomètres et donc beaucoup plus grande que la Terre, n’était rien d’autre qu’une gigantesque entreprise industrielle.

À 92 000 années-lumière de M13, Frago se déplaçait sur une orbite qui n’était toujours pas déterminée avec précision. Un seul point paraissait établi : Frago était une planète qui à l’origine avait fait partie de la nébuleuse d’Andromède !

Un groupe d’experts autour de Perry Rhodan s’était familiarisé avec ce fait presque inimaginable. Les scientifiques n’étaient pas à l’aise en travaillant sur cette base. Ils essayaient toujours de se représenter le vaste abîme d’un million et demi d’années-lumière entre leur Galaxie et la nébuleuse d’Andromède, abîme où se déplaçait une planète, monde des bioposis.

S’il fallait un million et demi d’années à la lumière d’Andromède pour atteindre notre Voie lactée, cet abîme intercosmique n’était-il pas beaucoup trop vaste pour être franchi par une planète arrachée à sa galaxie ?

« — Frago se dirige vers nous ! affirmaient avec une ténacité constante ces experts qui voyaient en Frago une planète de la nébuleuse d’Andromède. »

« — Frago est tout près de notre Galaxie ! »

Soit ! Considérer 80 000 ou 90 000 années-lumière comme une bagatelle et affirmer que Frago était tout près de la Voie lactée ne pouvait être admis que par comparaison avec cette distance d’un million et demi d’années-lumière.

« — Les bioposis sur Frago ont jusqu’ici tourné leurs regards vers la nébuleuse d’Andromède parce qu’ils n’attendaient de danger que venant de là-bas. C’est seulement récemment qu’ils ont dû comprendre que cette galaxie vers laquelle ils étaient poussés, était habitée par des êtres organiques intelligents. »

Les adversaires de la théorie faisant de Frago une planète arrachée à son système contredisaient avec animation. Ils renvoyaient aux Laurins, ces Invisibles de l’espace intercosmique. Comme argument contraire ils alléguaient :

« — L’idée que nous nous faisons de l’espace intercosmique est complètement fausse. Les Laurins seuls démontrent l’absurdité de la théorie selon laquelle il n’y aurait tout au plus que des nuages de poussière cosmique. Dans les profondeurs de l’espace cosmique entre les galaxies, les Laurins sont sans doute visibles. Ce n’est que la lumière de notre Voie lactée qui les rend invisibles à nos yeux. »

Les théories s’opposaient aux théories. Un autre point passa bientôt au premier plan : l’idée que l’espace intercosmique était vide semblait fausse !

Les équipages des seize croiseurs ne se souciaient pas des querelles scientifiques. Pour eux l’espace entre les galaxies était la chose la plus déserte, la plus horrible et la plus ennuyeuse.

À juste dix mille années-lumière de Frago, ces seize navires formaient un demi-cercle. Dans leurs coques, des appareils de précision travaillaient jour et nuit ; techniciens et experts étaient assis devant les écrans, les instruments ou les ordinateurs et montaient inlassablement la garde.

La surveillance de Frago était multipliée par seize. À une distance de dix mille années-lumière, cette surveillance ne pouvait se faire que par l’hyperespace. Une partie des appareils permettant un tel contrôle n’avait été fabriquée que quelques semaines plus tôt. Pour les autres, on avait eu recours à ceux dont on disposait déjà.

— Il y a vraiment de quoi s’endormir ! dit le lieutenant Eskens, sur le Madrid, à son ami Daumier, tandis que le message en symboles d’une nef composite croisant quelque part dans les profondeurs de l’espace sans étoiles leur parvenait par l’antenne spéciale.

Le lieutenant Daumier ne répondit pas à la remarque mécontente d’Eskens.

— Donne-moi la bande ! réclama-t-il ; il la prit et l’introduisit dans le traducteur de symboles.

L’appareil avait depuis longtemps dépassé le stade des essais pratiques et s’était montré infaillible jusqu’alors.

Il fonctionnait vite. Trois secondes plus tard, Daumier lut le texte en clair, fronça les sourcils et se leva.

— Je préfère montrer le message au Vieux.

Le « Vieux » avait vingt-cinq ans, était capitaine et s’appelait Georges Lassalle.

— Pourquoi ne le donnes-tu pas au cerveau positonique, Daumier ? demanda Eskens surpris.

Il suivit du regard Daumier qui quittait le central radio du Madrid pour se rendre chez le commandant.

— Tant pis !

Eskens regarda avec ennui son tableau d’instruments.

Chaque chiffre, chaque couleur, chaque aiguille semblait lui parler. Indifférent, il les survola du regard. Mais cette indifférence était illusoire. Des mauvaises langues affirmaient que même plongé dans un demi-sommeil, il ferait attention à ce qui l’entourait ou ferait son travail.

Il y avait du vrai dans cette affirmation, mais la plus grande partie était exagération ou envie. Le lieutenant Eskens avait la chance de pouvoir se concentrer entièrement et exclusivement sur une tâche. Il pouvait ainsi venir à bout de son travail avec un minimum d’effort.

— Holà ! (Sans se presser il se pencha sur l’oscillographe.) Hum ! Ce n’est pas joli !

Il pressa un bouton. Quatre ponts plus bas, quelques ingénieurs étaient assis devant un long pupitre de commandes qu’ils observaient attentivement. Eskens s’était mis en liaison avec eux.

— Ici Eskens. J’observe l’oscillographe dans le secteur Un. Cela me paraît être une amplitude d’énergie. Qu’en pensez-vous ?

Jusqu’alors on n’avait pas encore découvert d’amplitudes énergétiques pendant la surveillance de Frago. Cela pouvait se produire lors de l’appareillage de nombreux astronefs mais aussi être provoqué par des tirs radiants de forte intensité.

Les ingénieurs, quatre ponts plus bas, restèrent sur la réserve. Une amplitude énergétique pouvait également provenir d’une réaction en chaîne incontrôlée.

— Nous devrions déclencher l’alerte ! dit l’un des ingénieurs.

— Pourquoi réveiller les copains ? protesta Eskens. Examinons ensemble l’amplitude. Elle ne provient pas de l’appareillage de navires. Elle est bien trop large…

Les ingénieurs protestèrent violemment :

— Que dites-vous là, lieutenant ? Comment pouvez-vous le savoir ?

Eskens était d’une nature paisible. Il laissa parler les ingénieurs. Il était sûr de son fait. Pour lui, cette amplitude sur l’oscillographe de son pupitre signifiait qu’un astronef s’était transformé en nuage de gaz incandescent, quelque part autour de Frago.

— Un bioposi, j’espère…, pensa-t-il à voix haute.

— Refrénez votre imagination, lieutenant Eskens ! s’écria l’un des ingénieurs.

Eskens répliqua tranquillement.

— Si l’on n’a plus le droit de penser à voix haute ! Au revoir, messieurs. Si vous voulez sonner l’alerte, faites donc ! Je n’ai moi nulle envie de me rendre ridicule.

Et il coupa la communication.

Daumier entra dans le central radio.

— Le Vieux a à peine regardé le message, dit-il mécontent. Comme si un seul regard suffisait à se prononcer !

— Pourquoi ne l’as-tu pas transmis au cerveau positonique ? demanda Eskens sans quitter des yeux l’oscillographe.

— Du nouveau chez toi ?

— Rien…

Dans le Madrid, les sirènes sonnèrent l’alerte. À bord des quinze autres croiseurs aussi. Daumier se leva d’un bond et courut vers l’armoire où se trouvaient les spatiandres.

— Pourquoi cours-tu, Daumier ? Reste assis ! On va bientôt annuler l’alerte. Nous avons quelques civils à bord qui veulent faire l’important.

Daumier crut Eskens sur parole. Il laissa le spatiandre dans l’armoire et regagna sa place.

Des messages arrivèrent de trois croiseurs, hachés, comprimés et codés. Le grand ordinateur de la cabine radio se mit au travail. Dans le poste central du Madrid, un écran s’alluma devant le fauteuil du commandant. Le texte en clair des messages apparut. Trois commandants de croiseurs, irrités, demandaient ce que signifiait cette alerte. Depuis quand prenait-on des amplitudes énergétiques normales pour des nefs composites en approche ?

Le capitaine Georges Lassalle, le visage furieux, lut la troisième interpellation. Dans sa formulation, elle ne manquait pas de mordant. Le capitaine se sentit visé. Il avait le moral en dessous de zéro. Il établit la liaison avec le pont IV.

Dans la cabine radio, Eskens en se frottant les mains, dit à son camarade qui écoutait lui aussi le commandant tempêter :

— Daumier, la joie que l’on éprouve devant le malheur des autres est vraiment la plus pure !

— Que les bioposis et leurs cubes commencent leur invasion aujourd’hui ou demain, cela ne semble pas t’intéresser, n’est-ce pas ? Comment dans une telle situation peut-on se soucier de telles bagatelles ? Se réjouir du malheur des autres est un vilain défaut.

— Bonté divine… !

Et Eskens garda pour lui le reste de la phrase.

La fin de l’alerte fut annoncée par intercom. La situation redevint normale à bord des autres croiseurs d’observation.

— Dommage, dit Eskens, que cette petite diversion soit déjà terminée. L’amplitude elle aussi diminue. O.K., retournons à notre ennui.

— Tu ne penses pas aux bioposis, n’est-ce pas ? lui demanda Daumier d’un ton acerbe.

— Pourquoi y penser ? J’apprendrai assez tôt à en avoir peur.

Il exprimait là ce que tous les membres d’équipage des seize navires d’observation ressentaient.

Daumier avala sa salive. Lui avait déjà peur des bioposis. Il devait y avoir dans l’espace intercosmique des millions et des millions de robots biopositoniques. Et il espérait qu’il n’y avait pas aussi quelques centaines de milliers de ces nefs composites gigantesques.

* *
*

Totztal, maître absolu de son clan et de son escadre, fit savoir sans équivoque aux techniciens akonides à bord du Totzta-IX, qu’il était le seul à commander. Ils devaient se soumettre à ses ordres, comme tous les autres.

Le Lourd évita le groupe de prêtres de Bâalol, les Antis. Contrairement aux autres patriarches de sa race, il ne pouvait les souffrir. Il méprisait tous ceux qui, sous couvert de religiosité, tentaient de faire des affaires. Or c’était ce que faisaient les Antis. Totztal les avait bien percés à jour, eux et leurs manigances, et ils savaient qu’ils ne pouvaient lui en faire accroire.

Ils s’évitaient donc mutuellement. Bien que pratiquant un métier très rude, Totztal aimait beaucoup vivre dans une atmosphère paisible en privé.

Il se tenait dans le poste de commandement. Son fils aîné jalonnait la nouvelle route. Grâce aux neutralisateurs akonides, ils avaient jusqu’alors réussi à berner les stations spatiales, aussi bien terriennes qu’arkonides, et leurs dispositifs de détection.

L’escadre suivait une route inconnue. Totztal n’avait pas l’intention de courir le moindre risque. Il éprouvait en quelque sorte du respect pour la technologie des Terriens. C’est pourquoi il n’était pas encore tout à fait convaincu des performances des neutralisateurs.

— Seigneur, dit Retzo, après cette transition nous allons avoir des difficultés avec notre position galactique. Il va nous manquer trois points de référence.

— Retzo, quand j’avais ton âge, ce genre de futilité ne m’a jamais créé de problème. Calcule ces points de référence ! Sinon, du nouveau ?

Ratz, son plus jeune fils, plus grand que le patriarche et pesant quelques demi-quintaux de plus, se sentit visé.

— Deux nouvelles provenant de la Centrale, Seigneur.

Les Lourds étaient merveilleusement bien organisés. Chaque clan avait détaché un membre de sa famille auprès de cette Centrale qui était dirigée par un patriarche. Les Marchands Galactiques envoyaient presque exclusivement à cette Centrale leurs offres de mission pour les Lourds. En un éclair elle établissait, selon un procédé impartial, quel clan serait chargé de la mission.

Totztal qui exceptionnellement n’avait pas prévenu sa Centrale qu’il avait accepté une tâche confiée par les Akonides, pensa aussitôt qu’il s’agissait d’un ordre de mission qu’il ne pourrait exécuter. Sans se contrôler il cria :

— Donne-moi ça, Ratz ! et il arracha les deux messages des mains de son fils.

Totztal s’était trompé mais son humeur ne s’en améliora pas pour autant. Le premier message l’informait que lui et son escadre étaient recherchés par les agents de la Défense solaire.

Le deuxième fit perler la sueur sur le front du vieux dur-à-cuire.

— Quand cette nouvelle est-elle arrivée, Ratz ? demanda-t-il furibond.

— Pendant que vous parliez à Retzo, Seigneur, avoua Ratz intimidé.

Totztal ne fut pas satisfait de l’explication de son fils. Il vérifia près de l’hypercom si Ratz avait bien dit la vérité.

— Tu as de la chance, dit-il brièvement une fois convaincu de l’exactitude du renseignement.

Il revint vers Retzo et lui montra le dernier message.

La Centrale des Lourds informait tous les clans que le système de Panot, en bordure de la Galaxie, avait été déclaré zone interdite par Arkonis et Sol III. Pour pouvoir approcher de Panotol, il fallait une autorisation spéciale délivrée par l’administration de l’Empire Solaire, à Terrania.

— Comme s’ils allaient me l’accorder, cette autorisation ! dit le vieux en grinçant des dents. Je me demande si ce Perry Rhodan sait ce que nous mijotons (Ses yeux étincelèrent.) Ratz, nous n’avons jamais reçu les deux derniers messages de la Centrale, compris ? Ces informations doivent être effacées des banques mémorielles. Appelle les autres navires par ondes normales. Ils doivent faire de même. Tu es responsable de l’exécution de cet ordre. Le cas échéant, même la Défense solaire ne doit pouvoir en trouver trace dans la mémoire positonique de nos navires !

Il s’assit près de Retzo.

— La prochaine transition doit être effectuée comme prévu. Ensuite nous obliquerons vers le système de Trifugu. Le connais-tu, Retzo ?

Ce dernier avait déjà vérifié dans le catalogue stellaire. Le système n’y était pas mentionné.

— Pose ce catalogue ! Que veux-tu en faire ? Même du temps de leur splendeur, les Arkonides ne sont jamais allés là-bas. Regarde là cette petite nébuleuse, c’est le système ! Un diamètre de douze années-lumière, à peu près cent trente mille soleils. Tu pourras t’étonner quand nous y serons. Là-bas, je prendrai le commandement de notre formation, car à vrai dire, j’aimerais ressortir de ce super-champ magnétique. Une fois là-bas, nous enverrons un appel de détresse à Hunzkhin. Ce qu’en penseront les Terriens qui capteront certainement l’appel, je m’en moque. Mais ce message leur fera comprendre que nous sommes dans un coin dangereux de la Galaxie et que nous ne pouvions sans doute pas être informés de l’élargissement de la zone interdite au système de Panot. Compris, fils ?

— Pas tout à fait, Seigneur. Je ne connais pas la distance astronomique au système de Trifugu.

— Puis-je te rappeler qu’à une certaine époque je t’ai parlé d’une mémoire secrète dans un secteur de réserve du cerveau positonique ? Un secteur ne pouvant être activé que par tes ondes cérébrales et les miennes ? Consulte-le et tu sauras tout. Quand doit avoir ueu la plongée ?

— Dans huit minutes, Seigneur.

— Fais bien ton travail. Je réglerai le reste. Ces Terriens vont avoir grand plaisir à m’entendre !

Sur ces mots, il se leva et quitta le poste de commandement du Totzta-IX.

Huit minutes plus tard, l’escadre plongeait. Les neutralisateurs éliminèrent les ébranlements de structure.

* *
*

Sur cette hyperfréquence que seuls Rhodan et ses plus proches collaborateurs pouvaient utiliser, Bully appela le Stellarque.

— C’est urgent, Bully ? demanda brièvement Rhodan.

— Je pourrais démolir ce Brandstroem ! Les roboticiens sont furieux. Il ne s’est jamais rien produit de ce genre. On devrait ouvrir une procédure contre ce Brandstroem…

À ce moment, Perry Rhodan, à bord du Théodoric, à plus de 50 000 années-lumière de distance, interrompit son ami.

— Mon gros, mes facultés télépathiques sont telles que d’ici je peux lire tes pensées ! Personne n’a compris un mot de ce que tu as raconté. Que se passe-t-il ? Qui est ce Brandstroem ? Je t’en prie, fais-moi un rapport cohérent !

— Brandstroem est un médecin. Il occupe un bloc médical avec trois collègues, dans la section de robotique. Van Moders est allé le voir pour la troisième fois en trente-six heures et lui a demandé un stimulant. À la place, Brandstroem lui a injecté un hypnotique. Van Moders dort depuis treize heures.

— Il en a bien besoin, objecta Rhodan à mi-voix.

Mais Bully ne se laissa pas interrompre :

— Les collègues de Moders ont découvert une piste concernant l’interaction hypertoïktique. Or sans la collaboration de Moders, ils piétinent. Moders est devenu un expert en hypertoïktique. On l’a cherché partout et l’on s’est aperçu qu’il était plongé dans un profond sommeil sous narcose. Et voilà, on n’avance plus, simplement parce que ce Brandstroem a agi de sa propre autorité !

— Pour cela on devrait le décorer ! répliqua sèchement Rhodan. Il faut respecter les médecins qui agissent d’une manière responsable. Laisse Moders dormir ! Des roboticiens morts ne nous serviront à rien. Ses collègues sont priés d’assimiler ses connaissances. À moins que nous n’ayons dans l’Empire Solaire qu’un seul roboticien ? Autre chose ?

— Bon, si tu vois les choses ainsi…, fit Bully en tentant de tirer son épingle du jeu.

Rhodan l’interrompit, légèrement irrité :

— C’est ainsi que tu aurais dû les voir toi aussi, Bully. As-tu parlé à Atlan au cours des dernières heures ?

— Non.

— Des progrès chez les Swoons et les autres concernant la technique d’armement des bioposis ?

— Non.

— Des nouvelles sur ce Totztal ?

Bully répondit négativement pour la troisième fois.

— C’est ton dada, ce Lourd ?

Bully rougit puis déclara :

— Le Lourd Totztal est le « hobby » de Mercant, chef ! Depuis des heures il cherche en vain à découvrir où ce Lourd et ses nefs cylindriques se promènent. Tu as enlevé un poids du cœur de Mercant en étendant la zone interdite au système de Panot.

Perry Rhodan réfléchit intensément puis son visage se détendit.

— Dis à Mercant que je commence à m’intéresser à ce Totztal. Terminé.

La station radio du Théodoric raccrocha. Bully se mit en liaison avec les roboticiens.

— Ici Bull, dit-il le visage furieux. Laissez dormir votre collègue Van Moders ! Des roboticiens morts ne nous serviront à rien. Et ne critiquez pas plus longtemps les agissements du docteur Brandstroem ! En tant que médecin, il a su ce qu’il faisait en injectant un somnifère à Moders. Où en êtes-vous avec votre interaction ? Pourquoi n’assimilez-vous pas les connaissances de votre collègue Moders ? À l’avenir, épargnez-moi ces bagatelles ! Terminé.

Bully n’éprouva aucune honte. Quand il se leva, il grimaçait de satisfaction.

— Je leur ai dit leurs quatre vérités, murmura-t-il en se frottant les mains.

* *
*

Totztal entra dans le poste de commandement. L’énorme écran panoramique ne reproduisait qu’une partie du système de Trifugu.

Ébloui par la lumière soudaine des innombrables soleils, le patriarche ferma les yeux quelques secondes. Quand il les rouvrit, il demanda, irrité :

— N’avons-nous pas d’écran-filtre ?

Arto, son deuxième fils, lui répondit :

— Le filtrage est au maximum, Seigneur.

En silence, Totztal s’assit à côté de Retzo.

— Je suis venu ici pour la première et dernière fois, il y a quatre-vingt-dix-huit ans. Ce que tu vois là dehors n’a pas son pareil dans la Galaxie. As-tu regardé le magnétomètre ?

— Oui, Seigneur, mais nous n’avons pas voulu croire à l’exactitude des indications.

— Les propulseurs nucléaires surmenés ne sont-ils pas suffisamment explicites ? demanda sèchement le vieux.

Quatre cents mètres séparaient le poste de commandement du système d’alimentation énergétique du vaisseau. Cette distance ne suffisait pas pour étouffer le rugissement des transformateurs, convertisseurs et neutralisateurs fonctionnant à plein régime. Les écrans protecteurs du Totzta-IX étaient sollicités à quatre-vingts pour cent. Des champs magnétiques d’une puissance inimaginable tentaient d’attirer la nef cylindrique. L’intensité du champ changeait sans cesse. Elle grimpait vers un million d’oersteds puis retombait pour faire place au courant d’induction magnétique. Les fils de Totzta frissonnèrent en lisant sur les deux instruments les valeurs exprimées en millions de maxwells et de gauss.

Au-dehors, l’espace était un océan de soleils dans un volume des plus réduits. Chacun d’eux devait perturber les autres par son champ d’attraction. Des étoiles géantes rivalisaient avec des naines blanches. Totztal parla d’un soleil de trois mille kilomètres de diamètre qui en surface devait posséder une gravité de 123 500 gravos.

— Jadis, quand une erreur de calcul nous a amenés ici, ce soleil lilliputien a attrapé trois de nos navires. Celui qui entre dans sa sphère d’attraction est perdu. Ratz, hyperémetteur paré ?

— Non, Seigneur. Avec ces champs magnétiques ?

— Ils n’atteignent pas l’hyperespace. Message pour Hunzkhin. Sa longueur d’onde ?

— Je l’ai, Seigneur.

— Totztal à Hunzkhin : Neutralisateurs de gravité endommagés. Irréparables. Convertisseur principal du Totzta-V bon pour échange. Arrive…

Ratz s’attendait à ce que son père indiquât le moment. Mais la phrase resta en suspens.

— Laisse tousser le circuit positonique après le mot « arrive »…

Etait-ce une plaisanterie ? Mais dans la Galaxie, personne ne pouvait affirmer avoir entendu le vieux Totztal plaisanter au cours des cinquante dernières années.

— M’as-tu compris, Ratz ? demanda le vieux d’une voix acerbe.

Au moment même où il posait la question, son fils, devant l’émetteur radio, comprit ce que Totztal voulait dire par « tousser ». Les secteurs un et trois se court-circuitèrent quand le mot « arrive » fut envoyé. Le court-circuit provoqua des oscillations d’hyperfréquence qui retentirent dans le haut-parleur du récepteur comme une espèce de toussotement.

— Oui, Seigneur, j’ai compris.

Le message fut envoyé peu après. Puis la cloison blindée s’ouvrit brusquement. Le mugissement des convertisseurs, transformateurs et stations électriques s’amplifia.

Un Akonide entra précipitamment, le visage déformé par l’épouvante.

— Sortez-moi cet oiseau ! Ne l’écoutez pas ! Un Akonide n’a rien à faire chez les demi-sauvages ! cria Totztal.

Onkze, un neveu du patriarche attrapa l’Akonide et le jeta dehors. La cloison se referma. Le fond sonore fut plus supportable.

— Ratz, transmetteur de signaux laser au travail ! Appelle les autres services ! Dès à présent, silence radio de rigueur, même sur ondes normales. Quand ils répondront avec leurs projecteurs, préviens-moi. Nous leur indiquerons les coordonnées de cette manière. Mais ne traîne pas. Le système de Trifugu me met mal à l’aise. Au cours des cent dernières années des choses ont encore changé ici.

Il ne dit pas lesquelles. C’était déjà assez inquiétant que le vieux patriarche les fît se presser.

— Contact établi avec tous les navires, Seigneur.

— Transmettre l’interdiction d’utiliser la radio. C’est fait ? Et voici les coordonnées et valeurs énergétiques… (Il les énuméra.) Confirmation inutile. Donne le signal de danger. Plongée dans cinq minutes !

Les Lourds dans le poste central sursautèrent. Ils volaient à 0,25 fois la vitesse de la lumière. À cette vitesse, une transition était certes possible mais elle comprenait de grands risques pour l’équipage et le navire.

Retzo, assis à côté du patriarche, découvrit soudain ce qui poussait son père à se hâter. Les écrans protecteurs du Totzta-IX étaient chargés à 98 pour cent. Ils étaient près de s’effondrer. Le centre d’une étoile à gravitation incroyable fonçait droit sur l’escadre. Les valeurs en maxwells, gauss et œrsteds étaient hors de portée des instruments de mesure. Le mugissement provenant de la station énergétique s’amplifia jusqu’à devenir insupportable.

Le temps passait. Totztal, presque immobile dans le fauteuil de pilote, observait les instruments. Les valeurs d’accélération montaient avec une lenteur anormale. Totztal savait pourquoi. Il venait juste d’enclencher « cent vingt pour cent » sur les écrans de champ. Cela signifiait que les écrans protecteurs du Totzta-IX recevaient vingt pour cent d’énergie de plus que ne pouvait les supporter leur structure énergétique. Ils étaient surchargés. À vrai dire, c’était un acte désespéré. Le Lourd avait compris depuis longtemps que leur visite dans le système de Trifugu était une opération suicide. L’apport démesuré d’énergie pouvait maintenant provoquer la désintégration des écrans protecteurs. En outre, son navire n’avait pas assez de réserves énergétiques pour une accélération foudroyante.

Tout ce que faisait Totztal avait un effet inhibiteur sur les fonctions importantes du navire.

C’est alors que l’espace s’ouvrit pour l’équipage du Totzta-IX.

Le navire avait plongé à une vitesse de 0,47 c.


CHAPITRE III

— Aaaah…, fit Van Moders en bâillant de grand cœur et en s’étirant.

Il regarda la pièce qui lui rappela une chambre de malade.

Il s’était éveillé une minute plus tôt et se sentait maintenant tout ragaillardi.

« Je ne suis plus fatigué », pensait-il sans cesse et il ne se demandait pas comment il avait pu arriver dans ce lit inconnu de cette chambre étrangère.

Je ne suis plus fatigué…

— Brandstroem… ! (Le mot jaillit de ses lèvres.) Eh bien il m’a joliment eu !

Mais le visage de boxeur de Moders exprimait la satisfaction. Il s’étira encore une fois, voulut remonter les couvertures pour se remettre à dormir quand il entendit des pas dans le couloir.

La porte de sa chambre s’ouvrit. Un robot entra. Son système optique était dirigé sur Moders. Des impulsions indiquèrent au cerveau positonique du robot que le patient était éveillé.

— Monsieur, je suis Rob 109. Vous avez encore une heure à dormir.

La voix bien modulée du robot n’attendait aucune contradiction. Rob 109 allait s’éloigner quand Van Moders lui cria de s’arrêter.

Les robots de Sol III étaient réglés sur la mentalité des humains et un homme qui criait était pour tout cerveau positonique le nec plus ultra de la puissance ; sauf pour un robot policier.

— Vous ne voulez plus dormir ? demanda poliment Rob 109. Très bien, monsieur. Mais vous devez toutefois rester au lit. Je dois aller chercher le docteur Brandstroem. Vous ne voulez tout de même pas que je vous force à y rester ?

— File ! hurla le roboticien. Par la Voie lactée, qu’est-ce que c’est que cet animal rare ?

Il posa la même question au docteur Brandstroem quand celui-ci entra en riant. Rob 109 le suivait.

— Oh ! dit Brandstroem satisfait, vous avez discuté avec Rob 109, Moders ?

— Discuté ? Il a démarré, oui, comme une cascade…

— Oui, Rob 109 a l’habitude des cas particulièrement difficiles. Je l’ai emprunté au service de psychiatrie.

— Bonté divine ! Mais maintenant une question : puis-je me lever, docteur ?

— C’est avec plaisir que je réponds oui. Prenez aussitôt ma défense auprès de vos collègues. Ils se sont plaints auprès de Reginald Bull. Ils m’ont reproché d’agir avec négligence. Moders, qu’avez-vous ? Êtes-vous malade, Moders ?

Le roboticien était devenu blême. Ses yeux s’agrandirent. Il paraissait ne pas avoir entendu Brandstroem.

Le docteur lui prit le poignet, tâta le pouls.

Pas normal mais régulier ; une légère agitation interne, diagnostiqua le médecin.

— Monsieur Moders ! s’exclama Brandstroem en secouant le roboticien.

— Oui… ?

Moders regarda le médecin d’un air interrogateur. Son visage reprit des couleurs. Il se passa la main sur le front.

— Je l’ai !

— Qu’avez-vous, Moders ?

— Vous n’allez pas le croire, docteur… (Sa voix avait pris un ton confidentiel, son regard était braqué au loin.) J’ai compris maintenant. Nom de nom… c’est tout simplement incroyable ! Cela n’a encore jamais existé. Personne ne me croira…

— Moders, qu’y a-t-il ? Reprenez donc vos esprits !

Le roboticien le regarda, bien éveillé.

— Je n’étais pas dans d’autres sphères, docteur. J’ai seulement tardé à vous répondre. Je m’occupais justement de l’interaction hypertoïktique. Docteur, je vais vous dévoiler un secret d’État. Les bioposis, ces robots biopositoniques venant de l’espace intercosmique…

— Ne voulez-vous pas vous habiller d’abord ? Ne préférez-vous pas parler de votre découverte à vos collègues, Moders ? Pour dire la vérité, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est une interaction hypertoïktique et à mon avis, la robotique est une pseudo-science spéculative. Regardez donc Rob 109 ! Qu’y a-t-il là de normal ? Tout robot n’est-il pas un monstre ?

Moders regarda le médecin avec méfiance.

— Docteur Brandstroem, vous n’avez aucune idée de ce qu’est la robotique…

— En effet.

— Alors ne jugez pas d’après cela. Moi, je ne vous sabote pas le travail. En tant que roboticien, il faut être en mesure d’exprimer en chiffres un processus de pensée. La phrase suivante par exemple : « Raconte-moi ton passé et je te montrerai l’avenir. »

— Cette phrase m’intéresse. Qui l’a formulée ?

— Je la tiens d’un robot qui fut confié pendant des années à un chercheur chinois. Mais revenons à mon travail. Sans le savoir arkonide, nous n’aurions pas de roboticiens. Ce n’est pas blasphémer que d’affirmer que tout phénomène mental n’est qu’un processus électrochimique. Les pensées les plus intelligentes résultent d’un processus chimique qui déclenche ensuite une impulsion électrique. C’est d’une chaîne de processus et d’impulsions que naît chaque phrase intelligente, chaque bêtise, tout ce qui est action, sentiment et cætera. Compliqué, docteur ?

— Non, ennuyeux. On nous a déjà importunés avec cela à l’université.

— Maintenant votre intérêt va s’éveiller. Les bioposis se composent de plasma nerveux biologique et de systèmes positoniques. L’hyperimpotonique…

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Il y a des secteurs de distribution dans les bioposis qui nous posent encore une énigme. Des processus de calcul passent par ces secteurs de distribution. Les processus de calcul sont déclenchés et commandés par des hyperinflux. Mais ne demandez pas à un roboticien d’où viennent les hyperinflux. Nous l’ignorons encore. Nous avons appelé ce complexe l’hyperimpotonique. Après tout il faut bien donner un nom à ce qui existe.

— Tout comme en médecine ! Explications et connaissances viennent plus tard, dit Brandstroem sarcastique.

Moders eut un sourire gamin. Il était assis sur le bord du lit et balançait les jambes. Mais il reprit aussitôt son sérieux et le scientifique réapparut.

— Les bioposis ont mis en liaison la biomatière et la positonique. Représentez-vous l’eau et le feu et vous aurez à peu près deux extrêmes sous une forme connue. Le plasma nerveux et la positonique sont tout aussi ennemis. Comment peut-il y avoir une liaison entre les deux ? Chaque tentative de contact entre la biomatière et la positonique appelle un processus destructeur chez l’une ou l’autre partie. Ce minuscule processus de destruction dans la positonique lui fait perdre le contrôle d’elle-même. Dans le domaine de ce qui est détruit, il manque les dispositifs de sécurité inhibiteurs. Aucune créature intelligente ne construit des robots sans dispositif de sécurité. La perte de contrôle – et la curiosité est aussi une perte de contrôle – fait voir au dispositif positonique endommagé son environnement sous un nouveau jour. La positonique apprend. Elle enrichit toutes les connaissances qui lui sont données. À cela s’ajoutent les tentatives de contact ininterrompues de la biomatière. Il se produit sans cesse de nouveaux dégâts dans le système positonique. À peine en a-t-il éliminé un que le suivant se produit, dans un autre secteur de connaissances. C’est donc un processus sans fin. En définitive, et aucune théorie de contredit mon hypothèse, c’est pour les deux parties un processus où toutes deux deviennent si fortes qu’à la fin les minuscules contacts destructeurs font partie de leur rythme de vie naturel !

Très sérieux, le docteur Brandstroem déclara :

— Je me demande s’il ne convient pas de vous transférer en psychiatrie, Moders.

Le jeune expert répondit calmement :

— Si j’avais fait cet exposé au Stellarque, il ne se serait jamais posé une telle question ! Il faut avoir de l’imagination. Pas seulement des connaissances.

— Nous serions donc menacés par des monstres ?

— Vous ne semblez pas en savoir lourd sur les bioposis. Au-dehors, dans le néant entre les galaxies, existe une planète où des robots cultivent leur plasma nerveux d’une manière biologique, où des robots fabriquent des robots. Là-bas, des robots empilent des millions et des millions de robots. Là-bas existe une planète qui n’est autre qu’une gigantesque usine. Dirigée par des robots, pour des robots. Des robots en biomatière et circuits positoniques. Et j’ose à peine penser au nombre d’astronefs qu’ils possèdent ! Mais au moins je comprends maintenant comment fonctionne cette interaction hypertoïktique. Je crois que si le Stellarque l’apprend, il se fera encore plus de soucis.

— Vous voulez exposer ces absurdités à Perry Rhodan ? Moders, avez-vous jamais pensé que toutes vos réflexions commençaient par le milieu ?

— Soyez plus explicite, docteur.

— Vous êtes-vous déjà posé la question : « Qui a construit le premier de ces bioposis ? »

— Oui. Je crois que l’inventeur n’était pas l’un de nos aimables contemporains. Celui qui fabrique des robots aussi démoniaques doit lui-même être méprisable.

— La réponse n’est pas très précise. Mais je m’en contenterai pour le moment. Encore une question, Moders : pourquoi les bioposis sont-ils ennemis de toute vie organique ?

— Posez la question aux étoiles, docteur ! Je n’en connais pas la réponse.

Brandstroem inclina la tête. Puis il dit brusquement :

— Moders, votre absurdité hypertoïktique n’est donc pas une interaction ?

Van Moders gémit. Il fit un geste d’impuissance…

— Mon cher docteur Brandstroem, dit-il d’une voix douce. Vous pourriez me pousser au désespoir. Je sais à quoi vous faites allusion. À mon affirmation qu’il n’existe aucune liaison entre le plasma nerveux et la positonique. Est-ce qu’interaction hypertoïktique veut dire liaison ? Non ! Ah, si seulement vous aviez une toute petite notion de positonique, robotique, bionique ! Le préfixe hyper… explique déjà que l’interaction tactique n’est plus du ressort de la physique normale mais d’un domaine supérieur. Dans ce domaine-là, une interaction entre les deux, pour reprendre l’exemple eau-feu, est possible. Mais malgré tout, cette hyper-liaison n’est pas une liaison normale. Dans les domaines supérieurs, les lois physiques normales n’ont plus cours. Comprenez-vous ?

— Comprendre ? Non ! Mais je devine peut-être ce que vous voulez m’expliquer. Votre exemple eau-feu est…

— Est faux comme presque tous les exemples, l’interrompit Moders. Je ne voulais qu’établir une comparaison. Je ne peux vous reprocher de ne pas comprendre le principe de l’interaction. Je me heurte à autant d’incompréhension chez mes collègues. Et cela par contre, je ne le comprends pas. Je ne suis pourtant, vu mon âge, qu’un blanc-bec qui vient juste d’entrer dans la matière. Mes collègues…

Il s’arrêta court devant le geste dépréciatif de Brandstroem et regarda le médecin d’un air interrogateur.

Brandstroem expliqua :

— Moders, il ne faut pas faire grand cas de l’avis de ses collègues, surtout si l’on est persuadé d’avoir raison.

Moders se mit à rire :

— Bien dit, docteur ! Je me souviendrai de votre tuyau. Et je vais fermer l’œil sur la manière dont vous m’avez contraint au sommeil. O.K. ?

* *
*

Reginald Bull, Allan D. Mercant et le roboticien Van Moders étaient arrivés trois heures plus tôt à bord du Théodoric, la nef amirale de Perry Rhodan. Moders avait exposé à Rhodan les développements de sa théorie et avait été congédié sans commentaire. Il ne se doutait pas que le Stellarque avait aussitôt informé son ami Atlan.

L’Arkonide avait écouté d’un air impénétrable. Pour finir il avait demandé, moqueur :

— Et tu crois ça, barbare ?

— La question n’est pas de savoir ce que l’on croit mais comment on y croit !

— Merci pour la leçon ! Merci beaucoup, philosophe !

Et l’Empereur avait de lui-même coupé la liaison.

— Qu’est-ce que cela signifie, Perry ? demanda Bully. L’Arkonide est accablé par l’ennui, peut-être ?

— Comment le saurais-je, Bully ? (Puis Rhodan regarda Mercant :) Des nouvelles de votre enfant terrible ?

Celui-ci comprit aussitôt.

— Aucune. Totztal a disparu parmi les étoiles, sans laisser de trace.

Mercant eut l’impression que les yeux du Stellarque riaient. Il se redressa imperceptiblement. Sans un mot, Rhodan poussa vers lui une bande perforée. Mercant y lut :

Totztal à Hunzkhin : « Neutralisateurs de gravité endommagés. Irréparables. Convertisseur principal du Totzta-V bon pour échange. Arrive…»

Et une note écrite à la main : « Fin du message indéchiffrable. Bo. »

Mercant ne montra ni surprise ni dépit.

— Qui a capté cette dépêche et quand ?

— Il y a quinze heures. Mais ne faites pas de reproche à vos services, mon cher. Pas un seul des vaisseaux de la flotte solaire ou arkonide n’a capté ce message. Seule notre station effectuant des relevés gonio en direction du système de Trifugu l’a entendu. Mais le radio de ZUZ-08 n’est pas certain que le message vienne réellement de Trifugu.

— Hum…, je regrette, commandant, mais je ne connais pas ce nom « Trifugu ».

— Moi non plus, avoua Bully.

— Ça ne m’étonne pas. J’ai dû me renseigner moi aussi. Le système de Trifugu n’est connu que de quelques clans de Passeurs. Il doit s’agir d’une concentration d’étoiles aux conditions physiques peu ordinaires. Tout ceci est sans importance si l’on considère que vous vous êtes tant inquiété au sujet de Totztal. Mercant, votre ami veut se rendre dans le système de Panot !

— Il s’en gardera maintenant que c’est une zone interdite.

— À condition qu’il ait capté l’information en question, Mercant. Sinon…

— Alors nous l’intercepterons avant, lui et tous ses vaisseaux, dit Reginald Bull.

— Comment ? demanda Rhodan, laconique. Où ?

— Nom d’un chien, c’est vrai ! grogna Bully.

Mercant, plus discipliné, jouait avec la bande perforée. Il dévisagea un long moment le Stellarque pour finalement demander :

— Le Lourd disposerait-il de neutralisateurs de structure ?

— Répondre oui serait apporter une réponse à de nombreuses questions, Mercant. Le tout est de savoir où le Lourd s’est procuré ces neutralisateurs.

Bully intervint de nouveau :

— Je n’ai aucune confiance dans les Akonides. Qui sait tout ce qu’ils ont encore pu dénicher dans leurs archives positoniques maintenant qu’ils se remettent à construire des astronefs conventionnels ?

Rhodan se leva.

— J’ai déjà donné les instructions nécessaires dans ce sens. Six croiseurs de surveillance tournent actuellement autour de Panotol. Ils s’attendent à ce qu’une escadre de nefs cylindriques sorte de l’hyperespace sans ébranlement de structure et entre dans le système de Panot. Ils ont l’ordre d’arraisonner l’escadre de Totztal et de la faire sortir de la zone interdite.

— Six petits patrouilleurs contre huit astronefs du type cuirassé, Perry ? Eh bien, je ne sais si ça va bien tourner.

L’intercom du bord ne laissa pas le temps à Rhodan de répondre.

— Central radio : message au commandant ! annonça le haut-parleur.

L’écran scintilla. Quand l’image fut stabilisée elle montra la courbe d’une hyperonde. Un navire quelconque envoyait un important message radio.

Mais ensuite, plus rien. Pas de message.

— Ici le commandant, annonça Rhodan. Qu’est-ce que c’était ?

La réponse arriva, hésitante, du central radio du Théodoric.

— Commandant, les croiseurs d’observation dans l’espace intercosmique ont annulé leur message.

— Quel message ? J’aimerais quand même qu’il me soit communiqué ! dit Rhodan sèchement.

— Le croiseur Madrid prétend avoir remarqué sur les détecteurs un mouvement indéfinissable autour de la planète Frago. Cette information a été retirée sur protestation des autres croiseurs.

— Merci. Terminé ! (Irrité, Rhodan coupa la communication.) Nos hommes commencent à voir des fantômes. Pas étonnant avec ces rumeurs qui courent sur les bioposis !

— Mais la réalité est encore mille fois pire ! dit Bully en éclatant d’un rire acerbe. Ce Moders avec son histoire d’interaction m’a flanqué la frousse ! D’après lui, les bioposis seraient en passe de devenir des super-robots. Eh bien, n’avez-vous rien à objecter ?

Il ne reçut pas de réponse, pas plus que le lieutenant Eskens, officier de quart dans le poste radio et radar du Madrid, n’obtenait au même instant de réponse du capitaine Georges Lassalle.

* *
*

Eskens avait protesté que l’on ne voulût pas prendre ses observations au sérieux.

Il se remit en liaison avec le capitaine.

— Que voulez-vous donc encore ? demanda Lassalle, mécontent.

— Capitaine, je vous demande l’autorisation d’alerter la flotte. Si ce ne sont pas là des ondes en impulsions sur mes détecteurs…

— Ce n’en sont pas ! Des spécialistes l’ont établi ! Raccrochez !

Le lieutenant Eskens raccrocha. Il chercha son camarade du regard.

— Daumier… ?

— Tu ne vas pas me faire ton cinéma, Eskens ! Laisse-moi tranquille !

— C’est bien mon intention, mais regarde ceci. Viens donc avant qu’il n’ait disparu ! C’est nouveau, n’est-ce pas ? (Il indiqua un écran dépoli scintillant d’un bleu blafard, sur lequel des cercles semblaient s’importuner les uns les autres.) Encore jamais vu, hein ?

— Non, jamais ! concéda Daumier qui se remit à craindre les bioposis.

— C’est pour cela que je vais prendre ce risque.

— Lequel ?

— Celui-ci !

Et sous sa propre responsabilité, Eskens envoya depuis le Madrid, son signal d’alerte à la flotte solaire, pour la seconde fois. Avec la seule différence qu’il avait ajouté une phrase dans le second message :

« Le lieutenant Eskens envoie le message contrairement aux ordres du capitaine Lassalle. »

— Tu ne resteras pas lieutenant plus longtemps, dit Daumier d’une voix rauque.

— Alors qu’au moins je sois dégradé à juste titre ! répondit Eskens, têtu. Et même si personne ne me croit, pour moi ces cercles rotatifs sont des échos d’ondes en impulsions…

Un rugissement du capitaine Lassalle l’interrompit.

— Lieutenant Eskens, au rapport immédiatement !

Le visage rouge de colère du capitaine apparut sur l’écran.

— J’arrive, capitaine, répondit tranquillement le jeune lieutenant, le doigt toujours appuyé sur la touche d’émission permanente.

Les hyperondes ne cessaient de transmettre le message non autorisé. D’après les compteurs numériques, il était répété pour la trente-quatrième fois.

Il n’y eut pas de trente-cinquième fois. La touche revint à zéro. L’hypermessage s’interrompit au milieu d’un mot.

Eskens se rendit auprès du capitaine Lassalle, commandant du Madrid. Il comprenait très bien qu’il serait aussitôt relevé de toutes ses fonctions et que le capitaine intenterait une procédure de dégradation contre lui. Mais cela ne l’inquiétait pas : à son avis il avait agi en son âme et conscience.

Dix minutes plus tard, le Madrid envoya un message condensé au Stellarque. Rhodan s’entretenait alors par hypercom avec l’empereur Gonozal VIII. L’Arkonide entendit donc aussi le message.

Son visage exprima un étonnement de plus en plus grand. Rhodan ne montra aucune réaction. Bully avait bondi dès les premiers mots et faisait les cent pas dans la grande cabine. Allan D. Mercant caressa plusieurs fois son crâne chauve. Celui qui le connaissait bien savait ce que ce geste signifiait.

Pour le lieutenant Eskens à bord du Madrid, les chances n’étaient pas très favorables.

Eskens ayant déclenché l’alerte générale, sur tous les navires de la flotte solaire mais aussi de celle d’Arkonis, les volets de sabord s’étaient ouverts et les hommes de repos avaient été sortis du lit par le hululement rythmé des sirènes.

Et maintenant, le capitaine Lassalle affirmait que l’alerte n’était pas fondée ? Et avec lui les experts qui se trouvaient à bord du croiseur d’observation.

* *
*

Le message radio du Madrid était terminé.

— Ce lieutenant…, commença Bull, mais apercevant à temps le visage pensif de Rhodan, il se tut.

Le Stellarque se pencha vers le microphone.

— Claudrin, l’alerte est maintenue ! Pas de réponse au Madrid. Mais j’aimerais être informé en permanence du cas Eskens. Ce lieutenant m’intéresse. Terminé.

Rhodan tourna de nouveau son regard vers l’écran.

— As-tu entendu, Atlan ?

— Oui, tout, et encore une fois je vous envie, Terriens !

— Comment cela ?

— Parce que cet Eskens avec son inébranlable courage civique ne constitue pas une exception. Vous, les Terriens, êtes tous des hommes de valeur.

— J’espère pour le lieutenant Eskens que son acte d’insoumission était fondé, répondit Rhodan très sérieux.

— Tu souhaites donc indirectement l’arrivée des bioposis et de leurs nefs composites, barbare !

— Tôt ou tard, ils feront irruption dans la Voie lactée. Mieux vaut aujourd’hui que dans trois ans car alors nous n’y serons plus préparés aussi bien que maintenant.

— Si ton pessimiste Van Moders a raison, je me joins alors à ton vœu. Par tous les dieux d’Arkonis, Perry : des robots biopositoniques avec l’instinct d’étude et une positonique incontrôlée…, non, ils n’ont encore jamais existé dans cette Galaxie. Seule une intelligence prédisposée au suicide peut avoir fabriqué un tel monstre en prototype. Par ailleurs, j’ai appris que la Défense solaire cherchait en vain le Lourd Totztal. J’ai cru pouvoir vous aider mais même mes services secrets ne sont pas en mesure de déterminer l’endroit où il se trouve. A-t-il transgressé vos lois ? Pourquoi est-il recherché ?

Le haut-parleur de la ligne directe avec le poste central mugit. L’Epsalien annonça de sa voix tonitruante :

— Commandant, le patrouilleur Bêta-3 stationné dans le système de Panot a repéré huit astronefs cylindriques du type cuirassé mais il n’a pas observé d’ébranlement de structure. Les étrangers tentent de mettre le cap sur Panotol.

Dans le Théodoric, les stations d’énergie furent poussées au maximum de leur puissance. Neutralisateurs, transformateurs et générateurs de champ se mirent à hurler. Jefe Claudrin, commandant du Théodoric, savait ce qu’il avait à faire.

Sur son écran, Atlan observait ce qui se passait dans la cabine de Rhodan. Il vit Allan Mercant perdre son calme coutumier et crier d’une voix forte et agitée :

— Commandant, si ce n’est pas là l’escadre de Totztal ! Huit nefs cylindriques de type cuirassé ?

Rhodan regarda le chef de la Défense en secouant la tête.

— S’imagine-t-on ici que je sois dur d’oreille ? (L’instant d’après, il dit dans le micro de l’intercom :) Ordre à la quatrième escadre de cuirassés. Objectif : Système de Panot. Mission : arrêter les nefs cylindriques, empêcher leur atterrissage sur Panotol. Envoyer des commandos là-bas. Prendre les équipages des huit astronefs à votre bord. Étouffer toute résistance dans l’œuf. S’il s’avérait que l’escadre…

— Commandant ! Nouveau message du Bêta-3 ! Les arrivants ont pris contact par radio avec le patriarche Hunzkhin. Le chef des huit astronefs est le Lourd Totztal. Identifié sans équivoque par le message radio !

Rhodan fit un signe affirmatif à Mercant. Il paraissait avoir oublié l’Arkonide qui attendait au télécom.

— Claudrin, informez la quatrième escadre que le Théodoric met lui aussi le cap sur Panot. Je crois qu’il me faut une fois de plus faire une petite conférence à ce cher Totztal.

Rhodan n’avait pas oublié l’empereur Gonozal VIII. Il se tourna alors vers Atlan et dit :

— Arkonide, si par hasard je peux prouver à Totztal qu’il est entré en zone interdite aux fins d’espionnage, je le remettrai, lui et tout son clan, à la justice d’Arkonis.

— Ami, ne prends-tu pas ce Lourd un peu trop au sérieux ?

— Si Mercant avec la gigantesque responsabilité qu’il lui incombe s’intéresse tant à un seul homme, celui-ci est alors, pour moi aussi, de la plus grande importance.

— Commandant… (la voix de tonnerre de Claudrin retentit par l’intercom) ordre d’intervention pour les croiseurs envoyés. Mission : stopper le groupe des nefs cylindriques et interdire toute liaison radio.

— Quand le Théodoric passe-t-il dans la zone de libration, Jefe ?

— Dans quatre minutes à peine. La quatrième escadre y est déjà entrée.

— Merci ! (Rhodan raccrocha et regarda l’écran où le visage d’Atlan se voyait toujours.) Nous sommes en route pour Panot avec douze super-cuirassés, le mien compris, et quinze navires du type Astrée. Cela te suffit-il, Atlan ?

L’Empereur prit une profonde inspiration.

— J’ai vécu des millénaires parmi vous, Terriens, mais même ce temps n’a pas suffi pour vous connaître à fond. Parfois vous vous attelez avec une certaine insouciance à une tâche diablement dangereuse puis, d’un autre côté, comme instantanément, vous surgissez avec une escadre complète de cuirassés pour arrêter huit ridicules nefs cylindriques. Rhodan, peut-être veux-tu aussi intimider Hunzkhin, l’unijambiste, par cette levée en masse ?

— L’intimider, non ! Mais lui donner une leçon et lui faire clairement comprendre que jusqu’à nouvel ordre, aucun navire ne peut atterrir ou décoller de Panotol. Car si le bruit se répand que nous ne faisons pas respecter nos lois, nous aurons bientôt quelques milliers de Passeurs curieux sur le dos. Et ce qui se passera alors si une nef composite surgit elle aussi, inutile de te le dire.

— C’est bon, Rhodan. Même si je ne suis pas tout à fait de ton avis. Il me semble que ce Van Moders t’a bien conditionné avec sa théorie sur l’instinct d’étude des bioposis…

À la manière dont Rhodan lui coupa la parole, Bully et Mercant comprirent que le Stellarque voulait mettre fin à la conversation.

— Le roboticien Van Moders est pour le Grand Empire aussi bien que pour l’Empire Solaire, l’homme actuellement le plus important ! Qu’il ait raison ou tort, cela ne joue aucun rôle. Nous ignorons tout des bioposis et tant que nous ne saurons rien, nous devrons écouter nos spécialistes. De même, je suis reconnaissant à ce lieutenant Eskens d’avoir sonné l’alarme de son propre chef. Bien sûr il ne saura jamais ce que je pense de son manquement aux règlements militaires. Atlan, où irions-nous s’il n’y avait des hommes prêts à courir plus de risques que les autres ?

— Exemple type, les Arkonides ! dit Atlan avec amertume. Depuis quelque mille ans, aucun Arkonide n’ose plus rien risquer. Terminé, barbare. Tu m’as encore une fois donné une leçon bien désagréable !

* *
*

La dernière transition de l’escadre de cylindres fut un modèle de précision. À une fraction de seconde d’arc près, sur deux coordonnées, le groupe était retombé dans l’univers normal à l’endroit prévu.

À vingt minutes-lumière de l’orbite de Panotol, les cylindres rejoignirent la trajectoire d’approche définitive qui avait pour but le gigantesque chantier naval sur la planète qui ressemblait à Mars.

Dans les postes de commandement des différents navires, la tension se relâcha. Les hommes s’étaient assemblés autour des détecteurs et hochaient la tête, de plus en plus satisfaits car maintenant la troisième minute était passée et les appareils ne pouvaient détecter aucun astronef étranger dans un rayon d’une année-lumière.

Le vieux Totztal grimaça et se caressa la barbe. Il s’apprêtait déjà à donner l’ordre de fin d’alerte quand un sentiment indéfinissable le mit en garde.

La radio se manifesta. Le cerveau positonique décoda aussitôt le signal d’appel. La station de détection sur Panotol avait repéré les astronefs cylindriques. Le patriarche Hunzkhin demandait le signe de reconnaissance de Totztal.

Le Lourd jura. Il n’avait pas prévu cet incident.

— Ce bavard va mettre les Terriens sur notre piste ! Retzo, envoie le code ! Que le message soit aussi bref que possible ! Par les dieux d’Arkonis, il fallait que cela nous arrive !

Le moral du patriarche était au plus bas. Retzo envoya le renseignement demandé par une brève impulsion sur hyperonde qui partit par l’antenne directionnelle.

« J’espère qu’aucun navire de Sol III ne captera notre réponse », pensa-t-il légèrement inquiet quand l’amplitude de l’onde apparut sur l’écran dépoli pendant une fraction de seconde.

Nul à bord ne se doutait que six croiseurs avaient mis le cap, en vol linéaire, sur l’escadre et l’observaient par le détecteur de relief.

Le soleil Panot grandit imperceptiblement. La petite étoile centrale, jaune, qui ne possédait que deux planètes se déplaça lentement vers la gauche depuis le centre du grand écran. Totztal, debout au centre du poste de commandement, paraissait plongé dans ses pensées et ne semblait pas remarquer les regards qu’on lui jetait.

Le marché gigantesque avec les Akonides ne lui plaisait absolument plus. Et il se demandait maintenant si Hunzkhin autoriserait les techniciens akonides à installer un transmetteur de matière sur Panotol.

— Toujours rien à la détection, Ratz ?

Sa question fit sursauter son plus jeune fils perdu dans la contemplation des instruments.

— Non, Seigneur, pas de… Galaxie ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Une chose cubique, à faire frémir !

Tous la virent.

Le vieux chef de clan se remit le premier de sa frayeur. Ses yeux étincelèrent. Sa bouche grimaça. Soudain, son rire gronda dans le poste central.

— C’est la chose la plus insensée que j’aie jamais vue… !

Et la chose insensée tira !

— Hoho…, rugit le Lourd. Liberté de tir ! Cadence de bordée concentrée avec tous les canons radiants ! Je vais lui montrer !

La radio avait transmis son ordre aux sept autres nefs.

Le Totzta-IX lança toute une bordée. Le navire trembla quand thermoradiants, désintégrateurs et radicants à impulsions crachèrent leurs énormes faisceaux d’énergie pour anéantir la nef composite des bioposis.

Dans le poste central, un cri retentit. De nombreux Lourds fermèrent les yeux devant l’éblouissante clarté. La bordée de cinq nefs cylindriques s’était écrasée sur les écrans énergétiques de ce cube bizarre et ruisselait en cascades lumineuses.

— Tir permanent ! rugit Totztal que l’épouvante allait bientôt gagner.

Il ne comprenait plus rien. Il comprenait encore moins ce que représentait cette boîte avec ses saillies, renfoncements et surfaces brisées.

Totztal ne comprenait pas non plus pourquoi cette construction démente l’attaquait.

— Des appels radio, Seigneur ! s’écria Ratz. Des signes incompréhensibles. L’ordinateur renonce, il ne peut pas déchiffrer…

— Ils tirent d’abord et ensuite ils nous appellent ! mugit Totztal avec une rage impuissante.

Il plissa les yeux. Et par-dessus l’épaule de Retzo qui était assis aux commandes, il fixa un regard effrayé sur l’instrument de contrôle des écrans protecteurs. Les charges maximales oscillaient entre quatre-vingts et quatre-vingt-quinze pour cent.

— Grands dieux ! Et jusqu’à présent, les traits radiants n’ont fait que nous effleurer ! gémit le Lourd chargé d’ans et d’expérience.

Il comprit alors que lui et son escadre étaient perdus s’ils ne parvenaient pas à s’enfuir.

— Accélération.

Les autres mots se perdirent dans un grondement de tonnerre semblable à une explosion. Les écrans du Totzta-IX n’existaient plus. Ils avaient éclaté comme une bulle de savon. À la place de son avant de carène aplati, la nef capitane du Lourd présentait une brèche de plus de quatre-vingts mètres de diamètre.

— Les spatiandres !

Totztal, bien que de loin le plus vieux dans le poste central, fut le plus rapide. Il vit Retzo toujours assis aux commandes, sans protection. Avec l’agilité d’un jeune homme le patriarche s’élança dans le fauteuil de copilote et prit les commandes du vaisseau.

Ce fut la seconde où Totztal perdit d’un seul coup six de ses huit cuirassés !

« Quels démons stellaires ont construit ce rafiot effroyable ? pensa-t-il avec désespoir. Qui est là-dedans ? Quel est celui qui arrive, tire, puis envoie un message radio dans un langage que même le cerveau positonique ne peut décoder ? »

Seule la fuite dans l’hyperespace pouvait encore les sauver. Pour la première fois de sa vie, Totztal ne pensa plus à résister.

La nef composite s’approcha à une vitesse folle. Pour ses écrans protecteurs, les bordées des deux navires restants devaient être moins que des coups d’épingle.

Un gémissement s’échappa de la gorge de Totztal. Sa nef capitane n’accélérait pas. Il en comprit la raison. Quatre-vingts pour cent des stations énergétiques étaient en panne. Elles avaient dû être touchées elles aussi.

— Ratz, appel de détresse sur toutes les ondes ! Appelle les Passeurs, ce Rhodan et les nefs-robots de notre Empereur !

Pour la première fois il appelait Atlan Empereur !

— Ratz, dans ton S.O.S., décris cette maudite chose ! Tous doivent savoir à quoi elle ressemble. Toujours pas de nouvelle des Terriens ? Rien indiquant qu’ils viennent à notre aide, Ratz ?

La panique commença à s’emparer du patriarche.

— Ooh… !

Son septième navire périt dans un nuage de gaz incandescent. Sa magnifique flotte de cuirassés n’existait plus. Il ne restait plus que le Totzta-IX.

— On n’a donc pas de prise sur ce rafiot infernal ? (Il n’était plus maître de sa voix.) Ratz, le message par hypercom passe-t-il encore… ?

Son plus jeune fils transpirait de peur. Il bégayait dans le micro :

— … longueur d’arête du vaisseau fantôme cubique : deux kilomètres. Super-champs protecteurs d’une capacité énergétique non mesurable. Traits radiants qui apparemment se rematérialisent juste devant leur cible. Le vaisseau fantôme émet des impulsions radio indéchiffrables. Notre cerveau P. envisage la présence d’êtres intelligents à bord. Si des secours n’arrivent pas immédiatement…

Le haut-parleur du télécom se manifesta. Une voix ordonna dans un mauvais intergalacte :

— Cessez immédiatement les radiocommunications ! Cessez immédiatement les radiocommunications ! Ordre…

Ratz avait coupé. Avec lui une douzaine de Lourds jurèrent. Puis chacun d’eux eut peur pour sa peau. Le rafiot gigantesque à l’aspect monstrueux, mettait le cap sur leur navire, le dernier des huit.

Encore une fois, les canons du Totzta-IX se déchaînèrent avec désespoir. Encore une fois, plus de sept cents Lourds, quelques Antis et Akonides, espérèrent que les écrans protecteurs du sinistre astronef cubique s’effondreraient.

Des éclairs aveuglants jaillirent chez l’ennemi. Puis le rayon fut là et un coup ébranla le Totzta-IX.

Le navire de Totztal n’avait plus de propulseurs !

Quelques secondes plus tôt, un tir radiant les avait volatilisés.

Par la radio de son casque, Totztal cria à son plus jeune fils :

— Appelle Hunzkhin ! Appelle-le !

Dans l’intercom un seul cri jaillit de nombreuses gorges :

— Les Terriens sont là ! Les Terriens sont là… !


CHAPITRE IV

À grand renfort de voix, Bully réclama :

— Personne ne peut-il donc fermer le bec à ce derviche hurlant ? Faut-il qu’il alerte toute la Voie lactée ?

Sous un air calme, Rhodan fulminait intérieurement. Leur tentative pour taire l’existence des bioposis et de leurs nefs composites avait échoué. La Galaxie était maintenant bien informée de la raison qui réunissait les escadres arkonides et terriennes aux confins de la Voie lactée.

Le central radio du Théodoric annonça :

— Message de détresse du Lourd sur toutes les ondes. Impossible de brouiller ses émissions sans risquer de nous bloquer nous-mêmes, monsieur Bull.

Le capitaine Brazo Alkher, premier officier d’artillerie du super-cuirassé, observait la nef composite par l’optique-cible. À juste 0,9 fois la vitesse luminique, la puissante quatrième escadre de cuirassés fonçait vers la nef des bioposis qui crachait toujours un déluge de feu sur le Totzta-IX à demi déchiqueté.

Telle une boîte de conserve étirée en longueur, cabossée en plusieurs endroits, le Totzta-IX, en vrille, s’enfonçait de plus en plus dans le champ de gravité de la planète Panotol.

C’était miracle si le cylindre existait encore et n’avait pas été transformé, depuis longtemps, en nuage de gaz. Ce qui surprenait les équipages des super-géants et des vaisseaux de type Astrée, c’était que la nef des bioposis ne se souciait pas de leur approche.

Rhodan qui observait la situation sur le gigantesque écran panoramique du poste central, trouva soudain une explication. Il s’adressa à Jefe Claudrin :

— Si l’astronef bioposi a repéré les vaisseaux des Lourds c’est sans doute à cause de leurs propulseurs à impulsions démodés qui émettent plus de radiations dispersées que les nôtres.

Jefe Claudrin n’eut pas le temps de répondre.

Le Théodoric ouvrit le feu.

La gigantesque sphère d’acier de mille cinq cents mètres de diamètre se mit à résonner comme un gong. C’était à peine si l’on pouvait entendre ses propres paroles.

D’énormes rayons multicolores filèrent vers le bizarre astronef composite. À droite et à gauche, jaillissant des profondeurs de l’espace, d’autres faisceaux radiants tirés par d’autres unités lourdes fonçaient vers la même cible.

Sous ce feu concentré, des astéroïdes auraient été transformés en nuages de gaz. Mais ici, les traits ne transpercèrent même pas le manteau protecteur du vaisseau bioposi.

La nef riposta. Elle avait découvert son nouvel adversaire. Les robots biopositoniques se réglèrent instantanément sur l’ennemi. Une surface de quatre kilomètres carrés parut soudain n’être qu’un seul et unique canon radiant.

Dans le Théodoric, les hommes retinrent leur souffle.

Le rayon passa à côté de leur navire.

Qui avait-il touché ?

Un message presque inimaginable arriva :

— Cuirassé Exodus quitte le convoi. De lourds dégâts dans le bourrelet équatorial et dans tout le dispositif de béquilles télescopiques !

Le capitaine Brazo Alkhner avait lui aussi compris le danger. Il prit l’initiative de diriger le tir de toute l’escadre. Les circuits positoniques de secours prévus pour ce cas exceptionnel, synchronisèrent l’ensemble.

Six super-cuirassés visèrent alors un même point de la nef bioposi.

L’espace parut se déchirer. Trois douzaines de rayons différents s’unirent juste devant la nef composite. Ce trait d’énergie à l’aspect terrifiant parut alors démanteler les écrans protecteurs. Une incandescence d’un rouge éblouissant se pulvérisa sur les écrans énergétiques de la nef composite qui fut invisible quelques secondes.

Le premier, Rhodan comprit qu’avec les méthodes habituelles on ne pouvait venir à bout de ce vaisseau bizarre. Il se pencha vers le micro et appela le capitaine Alkher.

— Utilisez les bombes à gravitation !

Un bref signal vert. Brazo Alkher avait compris.

Au même moment les écrans de champ du Théodoric furent frappés de plein fouet.

Tout ne fut plus que lumière ! Aveuglante, elle tomba dans le poste central. L’écran-filtre réagit une fraction de seconde trop tard. Dans le Théodoric, les transformateurs et les bancs-convertisseurs se mirent à hurler. À la surface sphérique des écrans protecteurs, l’énergie s’écoula de tous côtés comme l’eau d’une fontaine.

Luttant toujours contre l’éblouissement, Rhodan comprit en regardant le gravimètre que le capitaine Alkher attaquait la nef composite à la bombe G, un champ spirale de vitesse luminique qui arrachait à l’espace quadridimensionnel tout corps touché.

Mais le navire bioposi ne broncha même pas ! Il porta un nouveau coup au Théodoric. Cette fois-ci, le filtrage de la lumière fut précis. Rhodan entendit Claudrin pousser un sifflement aigu. Il savait pourquoi. Les manteaux énergétiques de sa nef amirale avaient été chargés à quatre-vingt-dix pour cent.

— Commandant, tir collectif avec bombes à gravitation ! mugit la voix d’Alkher dans le haut-parleur.

Huit ou neuf super-géants devaient avoir participé au tir. Les instruments de mesure du Théodoric exécutèrent une danse de Saint-Guy. Ils avaient mesuré les monstrueux champs en spirale et avaient sonné l’alerte.

Au but, mais sans effet !

— Brazo, les écrans protecteurs des nefs bioposis doivent être énergétiquement apparentés aux champs en spirale. Revenez à l’armement conventionnel !

De nouveau, le signal vert !

Message du grand central radio :

— Commandant, les bioposis émettent des signaux-symboles depuis quelques secondes !

Jefe Claudrin jeta un regard qui en disait long à Rhodan. Bully se glissa à côté du Stellarque.

— Nous ne venons même pas à bout d’un de ces rafiots ! Fais attention, ce suppôt de Satan demande encore du renfort !

Perry Rhodan s’y attendait depuis le début du combat. Il n’avait pas oublié le message par hypercom qu’avait envoyé de sa propre autorité le lieutenant Eskens.

Brazo Alkher devait maintenant avoir coordonné tous les navires – super-géants et astronefs de la classe Astrée – pour un tir collectif.

Des traits incandescents percutèrent les écrans de la nef composite.

— Il va bien finir par exploser ! souhaita Bully.

Ce ne fut qu’une impression. Mais l’astronef bioposi se mit alors à accélérer à une vitesse folle. Il essayait d’échapper au tir concentré en décrochant.

— On le poursuit, Claudrin !

La voix de Rhodan vibra comme de l’airain. Puis il ajouta plus doucement :

— Mais je ne crois pas qu’on nous laisse le temps de le détruire.

La salle de détection qui n’avait pas cessé de suivre le navire de Totztal, à la dérive, annonça :

— L’astronef cylindrique fortement endommagé est juste au-dessus de Panotol. Des champs antigrav semblent empêcher qu’il ne s’écrase au sol.

Dans le central radio on avait aussi entendu.

— Le Lourd ameute toute la Galaxie par hypercom !

Cette nouvelle fit même tressaillir Rhodan. Il allait parler quand près de lui Jefe Claudrin gronda de sa voix puissante :

— Nom d’un chien ! En voici onze autres !

Sortant du néant, toujours sans ébranlement de structure, onze autres nefs composites avaient surgi. Elles approchaient à toute vitesse pour se mettre à portée de tir.

Maintenant la moindre erreur tactique pouvait devenir fatale. Rhodan prit le micro de l’hypercom.

— Appel à toute l’escadre ! Notre seule chance réside dans la manœuvrabilité supérieure de nos vaisseaux. Chaque astronef agit individuellement. Tactique de retardement. Compris ?

Les confirmations arrivèrent.

Mais le central radio annonça alors une nouvelle catastrophique.

— Commandant, la grande station radio de Panotol envoie depuis une minute un rapport de situation. Il y est question en première place des nefs composites.

Perry Rhodan jura.

Trois nefs composites tentèrent de rabattre le Théodoric vers leur escadre. Jefe Claudrin laissa les navires approcher. Il dit simplement dans le micro :

— Brazo, vu, mon garçon ?

— Voici ma réponse…

Le reste fut noyé dans le rugissement des transformateurs. Alkher devait avoir utilisé la moitié de la capacité énergétique du super-géant pour ses canons radiants. Dans les profondeurs des salles des machines, un rugissement semblable à celui d’un animal préhistorique retentit. De gros traits énergétiques filèrent dans l’obscurité de l’espace et éclatèrent sur les trois astronefs bioposis.

Ils changèrent de cap. Le Théodoric aussi.

— Bien joué, Alkher ! cria Claudrin.

Perry Rhodan fit signe à Mahaut Sikhra d’approcher.

Le petit Népalais s’inclina devant le Stellarque.

— Choisissez cinq hommes sur lesquels vous pouvez compter, capitaine ! Je fais préparer une Gazelle. Vous devrez vous poser sur Panotol. Que cela plaise à ce patriarche Franc-Passeur ou non…, vous détruirez sa station d’hypercom. Et veillez aussi à ce qu’en bas le silence radio règne. Est-ce clair ? D’autres questions ?

Le capitaine aux cheveux de jais salua brièvement. Dans ses yeux sombres un éclair de témérité s’alluma. Il n’était pas pour rien le chef du commando d’intervention. Il n’avait pas besoin de chercher cinq hommes de confiance. Il aurait pu citer tous ceux de son commando.

— Pas de question, commandant ? fit Sikhra en saluant.

— Jefe, avez-vous compris ? demanda Rhodan au commandant de sa nef amirale.

— Parfaitement ! Êtes-vous d’accord pour que nous prenions le plus court chemin ?

Rhodan considéra l’écran pendant quelques secondes. Le chemin le plus court traversait la formation des nefs bioposis qui tiraient sans interruption.

Mais il pouvait faire confiance à Claudrin, l’Epsalien conduirait le Théodoric sain et sauf de l’autre côté.

— D’accord, Jefe !

Celui-ci fit un bref signe de tête. Rhodan se mit en liaison avec le hangar aux Gazelles.

La The-15 fut préparée pour cette dangereuse mission.

Rhodan demanda ensuite au central radio :

— La station à hyperondes de Panotol est-elle encore active ?

— Ils racontent les plus pures histoires d’épouvante…

Un nouveau coup au but claqua contre les écrans protecteurs du Théodoric. L’enregistreur indiqua une charge de 93,4 pour cent. Il ne manquait pas grand-chose pour faire s’effondrer les écrans.

Pendant la première heure, la tactique de retardement fut couronnée de succès. Mais ensuite la situation changea rapidement.

— Comme ils apprennent vite, ces monstres ! constata Bully, effrayé. Ils ont dû voir clair dans notre jeu. Là ! Ce fut moins une pour cet Astrée ! Il n’existe certainement plus rien de ses écrans protecteurs !

Le navire de type Astrée qui venait d’être attaqué par deux astronefs composites avait disparu. À une vitesse fantastique il s’était retiré du front.

Les nefs des bioposis s’étaient adaptées à la tactique des Terriens avec une habileté incroyable. Le Théodoric s’en aperçut lui aussi. Ses écrans protecteurs durent éliminer l’énergie de quatre tirs rapprochés.

Le hangar des Gazelles annonça que la The-15 était prête à appareiller.

— O.K. ! dit Claudrin brièvement, et il se mit à manipuler les touches du pupitre de commandes si vite qu’on pouvait à peine le suivre.

Les neutralisateurs de gravité du navire entonnèrent leur champ puissant. Dans le bourrelet équatorial, les moteurs hurlèrent soudain un ton au-dessus. Sur l’écran gigantesque on pouvait observer ce qui se passait. Le Théodoric pénétrait à toute allure dans la formation des bioposis. Les autres navires de l’escadre avaient remarqué la manœuvre. Ils suivirent la nef amirale et quelques-uns ouvrirent le feu de si loin sur les horribles rafiots que Jefe Claudrin parla de gaspillage d’énergie.

Le Théodoric ne volait pas en ligne droite. Les neutralisateurs de gravité devaient fournir le maximum. Jefe Claudrin faisait décrire au super-géant des courbes qui à vrai dire, ne pouvaient être demandées qu’à une Gazelle. Mais par ces manœuvres, l’Epsalien fit preuve de ses grandes capacités.

Dans le hangar aux Gazelles, le capitaine Mahaut Sikhra annonça que lui et son groupe étaient prêts.

— Revenez tous sains et saufs, Sikhra ! dit Rhodan en prenant congé du petit groupe.

Tel un lion à l’affût, Claudrin, assis dans le fauteuil de pilote, observait les instruments.

Le Théodoric approchait de plus en plus de la vitesse luminique. Même pour les robots bioposi toniques, il était pratiquement impossible de viser un objet presque aussi rapide que la lumière.

— C’est bien ce que je pensais ! monologua Claudrin.

— Moi aussi ! confirma Rhodan qui comme lui surveillait les instruments. Mais je me demande pourquoi les bioposis n’ont pas utilisé leurs rayons transformateurs. Maintenant c’est trop tard !

C’était l’arme la plus redoutable des robots bioposi-toniques. Le major Ron Landry l’avait baptisée radiant-transformateur.

Tout comme les radiations énergétiques, ces rayons fonçaient sur leur cible mais pour se matérialiser juste devant elle et lancer un projectile.

— Nous sommes passés, commandant ! dit Claudrin.

Le hangar aux Gazelles annonça que le capitaine Sikhra et ses cinq hommes avaient appareillé. Peu après, sur le grand écran on put voir la The-15 s’éloigner pendant quelques secondes, puis elle disparut dans l’obscurité de l’espace.

* *
*

Malgré son âge, Totztal dut apprendre ce que c’était de perdre sa solvabilité.

Il était arrivé sur Panotol en naufragé, en Lourd sans cuirassés. Sans les champs antigrav que Hunzkhin avait envoyés au Totzta-IX en chute libre, son astronef se serait écrasé sur ce monde inhospitalier.

Hunzkhin traita le Lourd avec superbe.

— Si j’ai des ennuis avec ce Rhodan…

Totztal lui avait coupé la parole :

— Eh bien garde ta langue, Hunzkhin ! Je suis toujours le Lourd Totztal. Et dans trois mois ma flotte sera plus grande que jamais. Ce n’est pas parce qu’un jour on joue de malchance en affaires qu’on est aussitôt un va-nu-pieds. Or jusqu’ici tu m’as traité comme tel. J’impute cela à ta sottise sans limites. Et tu crains d’avoir des ennuis avec ce Terrien Rhodan ? Il sera heureux s’il se débarrasse de ces rafiots démoniaques. Les connais-tu ? Des cubes gigantesques avec des radiants. Que veux-tu aligner contre cela ? Et cette chose possède des écrans protecteurs ! Des démons stellaires doivent y être tapis. Des démons qui envoient des messages radio !

— Tu es cinglé, Totztal ! Tes messages n’étaient qu’un hurlement insensé.

La porte s’ouvrit brusquement. Un Passeur entra précipitamment.

— Seigneur ! cria-t-il. Un combat effroyable se déroule dans le système de Panot. Il y a des éruptions d’énergie titanesques. Certaines ne peuvent plus être mesurées avec nos instruments…

— Eh bien, ricana le vieux Totztal maintenant méprisant en se caressant la barbe de satisfaction, es-tu toujours d’avis que je suis fou et que j’ai vu des fantômes en arrivant dans ce système ? Depuis quand les fantômes tirent-ils sur les astronefs ? Comprends-tu maintenant pourquoi des milliers et des milliers d’astronefs terriens bourdonnent ici et pourquoi toute la flotte arkonide patrouille ? Rhodan doit savoir qui se cache dans ces boîtes diaboliques. Il semble très bien les connaître. Et naturellement, ce sont les Terriens, une fois de plus, les plus malins ! Nous, dans l’Empire d’Arkonis, ne savons rien, n’entendons rien et n’avons pas la moindre idée du danger qui menace. Ne comprends-tu pas que tu dois alerter tous les clans de Passeurs ? Peut-être y a-t-il aussi quelque chose à gagner !

— J’ai reçu interdiction d’émettre, Totztal, déclara Hunzkhin, déjà beaucoup plus courtois.

— Par qui ?

— Perry Rhodan.

— Es-tu donc un Terrien ? Que t’importe ce Rhodan ? Je crois qu’il va me falloir parler de toi dans l’Empire d’Arkonis…

— Tes méthodes en affaires n’ont jamais été délicates, Totztal ! lui cracha au visage le Passeur furieux. Ici, sur Panotol, je dois vivre selon mes moyens. Panotol n’est pas un astronef avec lequel je peux m’envoler. Que restera-t-il donc de tout ceci si une bombe tombe dans le chantier ?

— Et que te restera-t-il si ce Perry Rhodan te chasse d’ici ? Rien, Hunzkhin ! Alors, allons-y ! Mon fils Ratz doit informer la Galaxie de l’existence de ces caisses démoniaques.

Le patriarche unijambiste hésitait encore. Totztal voulait lui arracher une décision quand le jeune Passeur du service de détection refit irruption.

— Seigneur, je vous en prie, venez voir ce qu’indiquent les instruments ! Des démons doivent se battre dans l’espace des Terriens. Des diables qui disposent d’un potentiel d’énergie illimité…

Cela fit pencher la balance.

— Totztal, ton fils peut disposer de ma station radio. Mais si j’ai des ennuis avec Rhodan…

— Perry Rhodan sera heureux s’il se débarrasse de ces caisses infernales. Il n’a plus le temps de se soucier de nous.

Par malchance, Totztal se trompait sur ce point.

— Nous discuterons demain du devis de réparation du Totzta-IX, Hunzkhin. Mais ne crois pas pouvoir me faire maintenant des prix exorbitants.

— Je suis réputé pour un travail de qualité à bon prix, se défendit le Passeur unijambiste à qui il n’était jamais resté d’argent pour acheter aux Arras une bonne prothèse.

— Je te prends au mot, Hunzkhin. À demain !

Et il sortit de son pas lourd, sans voir le regard mauvais du patriarche franc-passeur. Au-dehors, Totztal se heurta à un Akonide.

— Ôte-toi de mon chemin ! gronda le vieux et il voulut le pousser de côté.

Au dernier instant, il aperçut l’arme dans la main de l’Akonide et il vit trois autres techniciens également armés. Totztal n’était pas fou. Il s’adaptait aisément à toute situation. Mais il était bien décidé à faire payer aux Akonides cette impudence.

— Nous exigeons que le transmetteur soit débarqué, Totztal. Aujourd’hui même. Sur l’heure ! Nous t’accompagnons. Ton fils Retzo est devenu très vite raisonnable. Les trente-cinq millions sont de nouveau en notre possession. Tu les récupéreras quand le transmetteur sera en état de marche et que nous pourrons nous éloigner de cette planète. Ne sommes-nous pas arrangeants, Totztal ?

Le patriarche fut encore capable de rire.

Il se secoua. Son regard alla d’un Akonide à l’autre.

— Je vous ai sous-estimés, avoua-t-il de bonne grâce.

Celui qui connaissait le Lourd aurait été cent fois sur ses gardes. Les quatre Akonides qui l’encadraient maintenant se crurent en sécurité.

Ils passèrent devant le chantier naval. Cela avait coûté quelque cent millions aux clans entourant Hunzkhin pour construire cette installation où ils pouvaient se déplacer dans des conditions normales.

À l’extérieur de l’installation, quelque mille Passeurs esclaves travaillaient pour le clan de Hunzkhin dans des conditions de vie hostiles.

Et au-dehors gisait aussi l’épave de Totztal. Quand avec les Akonides il atteignit le sas, le Lourd pénétra dans la salle où il avait laissé son spatiandre en entrant. Il l’enfila, ferma le casque et revint vers le sas. Deux Akonides l’avaient suivi comme son ombre. Totztal dut attendre qu’ils aient eux aussi mis leurs spatiandres. Le visage du patriarche ne trahissait rien de son émoi interne.

Peu après ils sortirent à l’air libre. Totztal allongea le pas. Les Akonides pouvaient à peine le suivre. Leur prudence se relâcha. L’épave était à deux kilomètres de là. Le patriarche paraissait ignorer la lassitude.

Soudain il virevolta.

Deux radiants-psi déchargèrent toute leur énergie. Quatre Akonides s’effondrèrent. Derrière la vitre de son casque, le visage de Totztal exprima la satisfaction.

— La prochaine fois, vous vous méfierez, murmura-t-il. Par les dieux d’Arkonis, c’est la dernière affaire que je traite avec vous, Akonides ! Je crois que je vais examiner ce Rhodan. Il me semble plus loyal qu’on ne le dit.

Une demi-heure plus tard, le Lourd avait repris possession des trente-cinq millions. Trois autres techniciens akonides étaient plongés dans un sommeil forcé dans l’épave du Totzta-IX. Retzo entendit quelques paroles désobligeantes de la part de son père. Finalement, des robots-ouvriers déchargèrent les éléments du transmetteur de matière akonide.

Les techniciens intimidés ne s’y étaient pas attendus. Quand Totztal alla les trouver, il leur déclara en les examinant avec mépris :

— Vous pouvez bien nous tenir, nous les Lourds, pour des demi-sauvages, nous sommes loin d’être des escrocs. Jusqu’à ce jour, tout marché conclu avec nous a été réellement exécuté. Ne restez pas là sans rien faire ! Montez dans le transmetteur sinon Rhodan sera ici plus tôt que vous et moi ne le pourrions souhaiter.

Les voyant s’éloigner à la hâte, il dit à son fils aîné d’un air déprimé :

— Et dire que nous sommes tous issus de cette race-là ! On peut difficilement le croire. Pourquoi nos ancêtres ne sont-ils pas des Terriens ? Ceux-ci n’existaient-ils pas encore quand Arkonis était un puissant empire ? Il faut que je me renseigne à ce sujet.

Il se dirigea à pas lourd vers sa cabine sans s’inquiéter du visage ébahi de son fils et des autres Lourds.

Quand il fut hors de portée de voix, Kugar, le chef ingénieur, dit d’un ton agité :

— Notre Seigneur doit avoir changé d’avis sur les Terriens et tout particulièrement sur ce Rhodan. Que les dieux nous gardent qu’il finisse par trouver Rhodan sympathique !

— Tu es cinglé ! le rabroua sèchement Retzo. Notre Seigneur ne deviendra jamais l’ami de Rhodan. Il est bien trop malin.

— Peut-être est-ce justement pour ça, Retzo, répondit Kugar sans se douter que son opinion était exacte.

* *
*

La The-15 fonçait vers Panotol. Le capitaine Mahaut Sikhra pilotait le disque. Le dispositif de détection semblait fou. Il enregistrait tout ce qui se passait derrière eux. Les vaisseaux de Sol III lançaient de furieuses attaques contre les onze nefs bioposis.

Glu Olo, dont le père avait été l’un des derniers aborigènes nomades d’Australie, était assis aux commandes de tir de la Gazelle. Il jeta un regard rapide à l’optique radar. Ils s’éloignaient du centre des combats à une vitesse folle et pourtant l’aiguille d’intensité continuait à monter.

— Le Pacha prend beaucoup de risques pour nous permettre d’exécuter notre mission, dit Glu Olo impressionné.

Le chef du commando pour missions spéciales inclina gravement la tête.

— Depuis que je le connais, il a toujours pris des risques quand il s’agissait de protéger des vies humaines. Mais une nef bioposi ne met-elle pas le cap sur nous ? Hé ! Willis, que dit l’indicateur de distance ?

— Illusion optique, capitaine ! Nous sommes seuls.

Pete Masters et Luigi Pagnotti s’étaient confortablement installés et fumaient avec délectation. Ils ne s’inquiétaient pas. Ce n’était pas leur première mission.

Panotol grossit rapidement. La The-15 prit un nouveau cap. Les trois neutralisateurs de gravité rugirent violemment. La planète remplissait déjà la moitié de l’écran. Maintenant elle débordait. Et la The-15 était toujours en piqué.

100 000 kilomètres.

80 000 kilomètres.

30 000 kilomètres. À 24 000, Sikhra passa en vol horizontal. La face sombre de Panotol était en dessous d’eux. Sikhra inclina le disque. L’altitude décrût rapidement. Quand ils survolèrent la frontière entre le jour et la nuit, la Gazelle se trouvait encore à 8000 kilomètres au-dessus de la planète.

— Fermez spatiandres et casques ! ordonna le capitaine.

Altitude 1000 mètres.

— La colonie de Hunzkhin doit bientôt apparaître, Glu. Ne rate pas la station radio !

— Ce serait la première fois, capitaine ! protesta Glu Olo dont les mains caressaient la commande de tir.

La The-15 fonçait vers sa cible à Mach 20. Les premières silhouettes surgirent à l’horizon. Les grands bâtiments devinrent de plus en plus nets. L’énorme chantier de réparation semblait tout dominer.

— Ah ! là à gauche…, dit Glu Olo satisfait.

Le cerveau positonique travaillait. Sans son aide, un tir précis était impossible à cette vitesse folle et à aussi faible distance. La station radio occupait une superficie de cent mètres sur cent.

Un voyant de contrôle bleu s’alluma, juste devant Olo, sur le tableau de bord. C’était le signal que la station radio était dans la mire. Impassible, Glu Olo passa à l’action. Quatre traits radiants d’un diamètre étonnant jaillirent de la Gazelle.

Ils ne durèrent pas une demi-seconde. Willis, devant le radar, poussa un cri :

— Bioposis !

Mahaut Sikhra interrompit l’attaque et fit monter la The-15 en chandelle. Le propulseur se mit à hurler, les neutralisateurs de gravité à siffler. En dessous d’eux, la planète Panotol bascula et s’éloigna.

À quelques kilomètres devant le nez de la Gazelle se trouvait un énorme radiant. Le tir manqué d’une nef composite.

Une lumière vive jaillit dans la cabine par les écrans optiques. Derrière les hommes, la salle des machines parut voler en éclats.

— On saute ! cria le capitaine Sikhra d’une voix calme par la radio du casque.

D’un seul coup, tous les instruments devant lui étaient morts.

Derrière, l’enfer se déchaîna. La The-15 explosa. Le rayon-transformateur d’une nef composite s’était matérialisé près de la Gazelle et avait fait exploser une bombe à fusion d’une gigatonne.

Six hommes en spatiandre arkonide, protégés par leurs champs répulsifs, étaient en chute libre dans un secteur spatial sursaturé de rayons X les plus durs.

— Laissez-vous tomber ! cria le capitaine Sikhra à ses camarades qui ne s’était aperçu du danger qu’ils couraient.

Loin d’eux, la The-15 en feu fonçait vers Panotol, accompagnée d’explosions ininterrompues. Aucune trace de l’astronef bioposi qui avait détruit leur navire.

D’un regard au manomètre, Sikhra avait constaté qu’il avait cent heures d’oxygène. En interrogeant ses camarades, il s’assura que leurs réserves d’air étaient du même ordre de grandeur.

Il se risqua à allumer son projecteur.

— Allumez ! Rassemblez-vous !

Six hommes se dirigèrent les uns vers les autres. Glu Olo était le plus éloigné. Il lui fallut dix minutes pour atteindre ses camarades. Ils planaient au-dessus de Panotol à cinquante mille mètres d’altitude. Sous eux s’étendait un désert presque infini. De la colonie du patriarche Hunzkhin on ne voyait rien.

— Dès à présent, silence radio ! ordonna Sikhra. Il ne manquerait plus que nous soyons localisés par les Passeurs ou les bioposis. Rien que l’idée que les Marchands peuvent repérer les émissions d’énergie de nos armures est inquiétante. N’utilisez la radio qu’en cas de nécessité. J’appelle le chef par hyperondes pour lui dire que nous avons dû sauter.

Il entendit plusieurs craquements dans son haut-parleur, signe que les autres avaient débranché leur micro. Par son hypercom minuscule mais très performant, il appela le Théodoric sur la longueur d’onde de Rhodan. La liaison fut excellente. Le Stellarque répondit aussitôt.

— Atterrissez, Sikhra ! Approchez-vous aussi près que possible de la colonie. Surveillez-la. Et surtout, réduisez-moi au silence cette station radio ! Combien d’oxygène avez-vous ?

— Juste cent heures, commandant !

— O.K. Je ne vous laisse pas tomber !

Les autres avaient entendu eux aussi.

De nouveau ils débranchèrent leurs champs antigrav et se laissèrent tomber sur Panotol. Une heure plus tard, ils étaient au milieu du désert. Leur dispositif de climatisation tournait à plein régime pour établir une température normale à l’intérieur de leur combinaison de vol.

* *
*

Perry Rhodan n’eut pas le temps de discuter une seconde de plus avec le capitaine Sikhra. La situation pour la quatrième escadre de cuirassés était extrêmement menaçante. Après un échange incroyablement actif de symboles radio entre les nefs composites, ces objets fantastiques s’approchèrent soudain à vive allure et avec leurs dangereux radiants éliminèrent les cuirassés de classe Astrée, les uns après les autres. Les bioposis avaient compris que ceux-ci étaient plus faciles à détruire que les super-géants.

L’attaque était engagée quand le capitaine Sikhra annonça la catastrophe. La seule minute que Rhodan avait dû sacrifier au dialogue avec le Népalais avait rendu la situation de l’escadre presque sans espoir.

Rhodan prit la direction des opérations. Il était en liaison avec tous les commandants par la ligne collective.

— Vaisseaux de la classe Théodoric, prenez les astronefs de type Astrée sous votre protection ! Ne vous laissez pas prendre à la manœuvre de diversion des bioposis. Restez offensifs jusqu’au signal de repli. Terminé.

Jefe Claudrin rejoignit un cuirassé. À droite, un deuxième super-géant approcha. Un troisième resta un instant derrière eux. Quatre vaisseaux prirent alors une nef composite sous leur tir concentré.

Mais cela ne suffit pas pour faire exploser les mystérieux écrans protecteurs des nefs bioposis.

La quatrième escadre s’était répartie en trois puissants groupes. Dix nefs composites bourdonnaient autour d’eux et prenaient les trois formations sous un feu ininterrompu. La onzième nef de bioposis planait au-dessus de Panotol. Un vaisseau de classe Astrée sonna l’alerte. Effondrement des écrans protecteurs par un rayon transformateur. Trois réacteurs détruits par une bombe à fusion mise à feu à un kilomètre derrière le cuirassé.

Claudrin entendit Rhodan déclarer :

— Nous ne tiendrons pas longtemps.

L’Epsalien se demandait pourquoi le Stellarque n’appelait pas des renforts.

— Repli en direction du point huit !

C’était le code. C’était l’ordre de dernière seconde. Un super-géant annonça l’effondrement de ses champs. Grâce à sa vitesse, il put échapper à un deuxième coup au but et eut le temps de recréer ses écrans protecteurs.

L’instant d’après, la quatrième escadre s’éparpillait comme une volée de moineaux effarouchés.

En fuite ! En fuite devant la force de feu des nefs composites ! En fuite devant les robots biopositoniques !

Une défaite se dessinait-elle pour Rhodan ? La concentration des deux flottes aux confins de la Galaxie n’était-elle qu’une goutte d’eau dans l’océan si les bioposis arrivaient avec toute leur flotte ?

Les bioposis ne les suivirent pas.

Mais cela ne satisfaisait pas Rhodan pour autant. Bully, lui, voulait laisser l’affaire où elle en était.

— Voyons donc où vont les nefs composites ! pro-posa-t-il.

L’information arriva quelques minutes plus tard :

— Commandant, les nefs composites mettent sans équivoque le cap sur Panotol !

Une seconde plus tard, Rhodan était déjà en liaison avec le croiseur Memphis.

— Memphis, approchez du Théodoric ! Je monte à bord. Je vous attends dans cinq minutes. Terminé !

Sans se soucier du visage étonné de Bully, il lui dit brièvement :

— En position d’attente. Tu guettes mon appel.

Puis se tournant ensuite vers l’intercom :

— Monsieur Moders, rendez-vous immédiatement au sas C. Vous montez avec moi à bord du Memphis. Terminé !

Il sortit. Le sas C était assez loin. Il devait se hâter s’il ne voulait pas faire attendre le Memphis.

Dans le puits antigrav principal il rencontra Van Moders. Celui-ci le regarda d’un air interrogateur. Pendant la descente, Rhodan expliqua au jeune expert, en quelques phrases :

— J’aimerais vous savoir près de moi quand j’étudierai les bioposis sur place, Moders.

— Vous voulez atterrir sur Panotol avec le Memphis, commandant ? demanda le roboticien épouvanté.

— Cela suffit de savoir que six de nos hommes se trouvent là-bas, pratiquement sans défense. Je n’ai pas l’intention d’amplifier la catastrophe. Mais nous approcherons de cette planète aussi près que possible. Je suppose que les nefs composites s’y poseront. C’est ce que j’aimerais voir et vous devez vous aussi observer les événements. Votre théorie sur l’instinct d’étude des bioposis ne me sort pas de la tête. J’espère que vous vous trompez, Moders.

Devant le sas, ils fermèrent les casques de leurs spatiandres. L’officier devant le sas C annonça au Stellarque que le Memphis était déjà là.

Sept minutes plus tard, ils étaient à bord du croiseur. Peu après, Rhodan et Moders atteignirent le poste central.

S’adressant au commandant, Rhodan lui dit :

— Cap sur Panotol. Je vous dirai quand il faudra stopper. Prenez vos dispositions pour le grossissement maximal du secteur sur l’écran. Observation ponctuelle. Le Memphis est bien un navire de la série Fg, n’est-ce pas ?

Le commandant fut surpris de voir que Rhodan connaissait les diverses séries de navires.

— Oui, commandant. C’est exact.

Rhodan sourit.

— Vous disposez donc de l’appareil à optique Trull ?

— Oui, commandant. Le nouvel appareil de télé-observation portant à cent mille kilomètres…

— Alors tout va bien. Branchez-le ! Je n’en demande pas plus.

* *
*

Totztal ne tenait plus dans sa cabine. La perte de ses navires l’empêchait de trouver le repos. Quand il pensait aux cubes monstrueux et à leur sinistre force de feu, l’épouvante le saisissait.

Les Terriens étaient-ils venus à bout de ces monstres ?

La question le poussa à regagner la colonie de Hunzkhin. Le Totzta-IX n’était plus que de la ferraille. Presque tous les appareils du poste de commandement étaient endommagés. S’il voulait obtenir une réponse à ses questions, il devait se rendre chez Hunzkhin.

Plus Totztal approchait de la colonie, de ses chantiers de réparation et de ses installations de traitement et plus il était furieux contre lui-même. Il comprenait maintenant que depuis des années il avait misé sur le mauvais cheval.

— Si seulement j’avais exécuté des missions pour le compte de Rhodan au lieu de travailler contre lui, je posséderais encore mes navires. Rhodan est le seul pour qui un Lourd puisse encore travailler aujourd’hui. Mais ces Akonides…

Il s’arrêta et regarda l’endroit où les techniciens akonides s’affairaient à dresser leur transmetteur. Puis il poursuivit son chemin, le regard baissé sur le sol poussiéreux. Il ne se douta donc pas du désastre qui descendait sur Panotol.

Il se trouvait à proximité du premier fort de défense cosmique quand un soleil éblouissant brilla soudain entre le fort et lui.

La vie quitta Totztal au même instant. Il ne s’était douté de rien et n’avait rien senti. Le fort avait lui aussi cessé d’exister. Autour de la ville, plus une seule position défensive n’existait.

Onze astronefs bioposis les avaient anéanties d’un seul coup de feu.

Onze astronefs bioposis planaient, menace non déguisée, à dix mille mètres à peine au-dessus du petit royaume de Hunzkhin.

Malgré les circuits positoniques, les forts entourant la cité n’avaient même pas pu tirer un seul trait radiant.

Positonique plus bioplasma avaient été plus rapides !


CHAPITRE V

Mahaut Sikhra et ses cinq hommes se déplaçaient à peine à cent mètres d’altitude, à la vitesse maximale fournie par leurs spatiandres de vol. Ils espéraient être à proximité de Hunzkhin City, comme Luigi Pagnotti avait baptisé la colonie, avant la tombée de la nuit.

Avec la perte de leur Gazelle et leur saut en catastrophe, ils ne disposaient plus de données précises. Ils ignoraient s’ils étaient à cent ou à cinq cents kilomètres au sud-ouest de la ville.

Pete Masters rompit soudain le silence radio.

— Diable ! Ne s’agit-il pas de nefs bioposis ? demanda-t-il en tendant le bras.

Luigi Pagnotti jura. Glu Olo et le capitaine gardèrent le silence. Mais Pete Masters se souvint d’avoir vu encore autre chose juste avant, une chose qui maintenant n’existait plus.

— Je peux me tromper. Peut-être existe-t-il ici des mirages d’un type particulier. Mais si ce n’est pas le cas, les nefs composites ont lancé une attaque sur Hunzkhin City à l’instant même où je découvrais la colonie !

Sikhra connaissait trop ses hommes pour les tenir pour des bavards.

— Silence radio ! dit-il pour tout commentaire et il fit signe de descendre plus bas.

Ils continuèrent leur chemin à la même vitesse à tout juste trois mètres au-dessus du sol. Leur objectif était signalé par onze points étincelants qui étaient en fait des objets cubiques. La cité de Hunzkhin devait se trouver à la verticale sous ces points.

Mais là-bas au fond, aucun signe de fumée. Le capitaine avait beau fouiller l’horizon, il ne voyait rien annonçant la destruction. Or même dans cette atmosphère pauvre en oxygène, un grand incendie aurait dû faire naître le nuage noir caractéristique.

Pete Masters s’était-il trompé ?

Quand les contours de la colonie se distinguèrent un peu mieux, il fit signe de s’arrêter. Les nefs composites immobiles au-dessus de Hunzkhin City l’inquiétaient. Aucun d’eux ne possédait de neutralisateur individuel pour absorber les influx mentaux. Si le hasard en décidait ainsi, les robots biopositoniques des nefs composites pouvaient, en cet instant même, les repérer et les reconnaître comme vie organique.

Or ils n’ignoraient pas comment réagissaient les bioposis en présence d’une vie organique intelligente.

De nouveau, Mahaut Sikhra leva les yeux. Il crut être le jouet de son imagination.

De la pluie sur Panotol ? Sur cette planète-fournaise ? Mais là-bas au fond il pleuvait réellement.

Glu Olo enfreignit alors l’interdiction :

— Galaxie ! Mais qu’est-ce que ces nefs composites font pleuvoir ?

L’Australien avait une meilleure vue que ses camarades.

— Que voyez-vous, Glu ? lui demanda Sikhra par radio.

L’australien avait les yeux levés, fixés au loin. Pendant un long moment il ne dit mot. Puis par l’intercom des casques ils l’entendirent d’abord s’éclaircir la voix. Ensuite il annonça la catastrophe :

— Les nefs composites débarquent les bioposis par centaines !

Il fallut moins d’une seconde à Sikhra pour prendre une décision.

— Enterrez-vous ! ordonna-t-il.

Ses hommes le regardèrent, étonnés. Nul ne comprenait où il voulait en venir.

— Notre seul espoir pour ne pas être repérés par un bioposi dans l’heure qui suit, expliqua Sikhra. Nous ne possédons pas de neutralisateurs individuels. Inutile d’en dire plus !

Tous se mirent aussitôt à l’œuvre. Mais ils ne progressèrent que très lentement. Le sable sec et fin n’offrait pas de résistance aux mains qui creusaient et ce qui venait d’être mis sur le côté ne cessait de glisser sur les bords.

Boule de feu, le soleil disparut derrière l’horizon. Le soir tomba sur Panotol. L’obscurité ne gênait pas les bioposis. Ils avaient une vision infrarouge.

— À couvert ! hurla Glu Olo épouvanté. (Il avait regardé par hasard en direction de la colonie. Un éclair au loin dans la dernière lueur du soleil, avait attiré ses regards. Il vit trois robots qui venaient d’arrêter une voiture tout terrain et en sortaient sans ménagements quatre personnes.)

Tous les hommes de Sikhra étaient allongés comme ils pouvaient dans leurs trous encore beaucoup trop petits. C’était à peine s’ils pouvaient reconnaître quelque chose mais ils virent des robots informes sortir quelque chose du véhicule.

Olo pouvait en distinguer davantage.

— Que voyez-vous, Olo ? s’enquit le capitaine.

— Trois bioposis ont découpé la cabine étanche de la voiture et en ont sorti quatre Passeurs. Maintenant ils foncent avec eux vers la cité. Les Passeurs seront asphyxiés avant d’arriver là-bas.

Sikhra prit une décision ultra-rapide.

— Olo, venez avec moi ! Les autres attendent ici. Si à l’aube nous ne sommes pas de retour ou si nous n’avons pas appelé par radio, Luigi Pagnotti prendra le commandement. Le Pacha doit être aussitôt informé de la nouvelle situation.

Le capitaine avait déduit des observations d’Olo, que les bioposis faisaient la chasse à tous les êtres vivants dans Hunzkhin City. Sans doute des combats acharnés se déroulaient-il à la même heure dans la colonie, entre les Marchands Galactiques et les robots biopositoni-ques.

Sikhra voulait mettre ces combats à profit pour se faufiler aussi près que possible et faire au Stellarque un rapport précis.

Les deux hommes se levèrent. Ils activèrent leur spatiandre. Planant à un mètre de hauteur, ils se dirigèrent vers la cité en accélérant lentement.

Quatre hommes les suivirent des yeux jusqu’au moment où l’obscurité les engloutit.

* *
*

— Eh bien, Moders ?

Le regard perçant de Rhodan était posé sur le visage du jeune roboticien. Mahaut Sikhra venait juste de terminer son rapport par télécom. Rhodan lui avait conseillé de s’éloigner au plus vite de Hunzkhin City mais le capitaine qui pouvait mieux juger de sa situation que le Stellarque, avait vite protesté :

« — Plus tard, chef ! Nous devons tout d’abord trouver un véhicule spatial. »

« — Ne prenez pas trop de risques, capitaine ! »

« — Nous sommes déjà à la cote maximum ! »

Van Moders devait maintenant prendre position. Rhodan n’avait pas osé utiliser l’appareil à optique Trull. Les onze nefs composites au-dessus de la colonie auraient peut-être pu repérer le croiseur et l’attaquer. Le rapport du capitaine Sikhra, plus efficace, était venu en remplacement. Somme toute, une performance extraordinaire du commando !

Van Moders se redressa :

— Commandant, je crains fort que ma théorie ne soit pas seulement une théorie.

— En d’autres termes : les bioposis débarqués rassemblent actuellement tout ce qui bouge dans la colonie pour pouvoir étudier les Passeurs en paix, n’est-ce pas ?

— Oui !

— Mais ce n’est qu’une hypothèse de votre part. Même Sikhra n’a pu répondre quand je lui ai posé la question.

— Sikhra n’est pas roboticien, commandant.

— Est-ce déterminant pour la valeur de ses observations ?

— C’est déterminant ! Pour celui qui peut penser en roboticien, il ne fait aucun doute que les bioposis rassemblent les Marchands comme du matériel d’étude.

Morose, Rhodan demanda :

— Dites-moi, Moders, cela ne vous fait-il rien que des Passeurs soient anesthésiés et capturés par ces bioposis répugnants ?

— Commandant, tant qu’il existera pour moi un problème bioposi, je ne pourrai me laisser distraire par de quelconques considérations humanitaires. Pour tous les habitants de cette Galaxie, il est plus important de percer le mystère des robots aussi vite que possible, que d’avoir pitié de milliers d’innocents et par là, laisser échapper un détail important. J’ai été ahuri par le fait qu’il existe un rapport entre Mecanica, la planète détruite, et les bioposis…

— Les radiants narcotiques, n’est-ce pas ? J’ai aussitôt pensé à Mecanica quand le capitaine nous a parlé des biomonstres et des narco-radiants avec lesquels ils chassent les Passeurs.

— Commandant, ce n’est là qu’un détail. Actuellement il est d’une importance capitale de déterminer si les bioposis étudient les Passeurs capturés et dans l’affirmative, si l’on peut voir la preuve de l’interaction hypertoïktique. À vrai dire, je n’ai plus besoin de preuve…

— Dommage…, gémit Rhodan. La rage destructrice des bioposis a cessé d’un seul coup. Leur haine mortelle contre toute intelligence organique a fait place à une curiosité inquiétante. Moders, vous étiez sur Frago. Vous avez vu ce monde bioposi, même si ce ne fut que quelques heures. Supposez maintenant qu’il existe des centaines de mondes comme cela dans l’espace intercosmique. Tous seraient des planètes-industrie avec des milliards de bioposis empilés, pouvant être activés d’un seul geste. Comprenez-vous devant quelle tâche l’empereur Gonozal et moi nous nous trouvons ? Pouvez-vous imaginer mes soucis et l’inquiétude que le rapport du capitaine Sikhra a fait naître en moi ? Moders, je vous parle d’homme à homme : vérifiez encore une fois votre théorie sur l’interaction hypertoïktique et le zèle des bioposis pour l’étude. Si au cours de la vérification vous avez le moindre doute, faites-le-moi savoir. Peu importe quand et où ! Je ferais preuve d’irresponsabilité si je ne m’appuyais que sur vos renseignements mais si les monstres biopositoniques possèdent ce zèle pour l’étude que vous leur prêtez, vous avez alors fait l’une des plus importantes découvertes. L’action d’Atlan et la nôtre en seront fortement influencées.

Légèrement déprimé mais avec une fermeté inébranlable, le roboticien répondit :

— Commandant, je ne comprends rien à la stratégie ; je ne puis penser de façon militaire. Mais comment les onze nefs composites ont-elles réagi à la tactique de retardement de notre escadre ? Ne s’y sont-elles pas adaptées très vite ?

Le dialogue se déroulait dans le poste central du croiseur. Depuis le début de l’entretien entre le Stellarque de Sol et le jeune scientifique, toute autre conversation avait cessé. Pas un seul des vingt-huit officiers ne voulait laisser échapper un mot. Ces hommes comprenaient, pour la première fois, à quel point le danger était énorme.

Le radio de service entra.

— Commandant, la grande station à Hyperondes de Panotol fonctionne depuis trente secondes environ, à quatre-vingts pour cent de son ancienne puissance d’émission. En outre, un autre émetteur automatique a été monté en série. Il répète le rapport du Lourd Totztal sur sa rencontre avec la nef composite.

— Passez-moi la longueur d’onde du capitaine Sikhra !

La liaison fut vite établie.

— M’entendez-vous, Sikhra ? demanda Perry Rhodan.

Dans le haut-parleur, une respiration haletante retentit.

— J’entends, commandant. Olo et moi avons été détectés par des bioposis. Notre situation est désespérée s’il ne se produit pas de miracle.

Le télécom transmit le sifflement de tirs radiants. On entendit le pas lourd des robots qui couraient et un juron de Glu Olo.

— Chef ! (La voix de Sikhra vibra.) Le miracle arrive ! Plus de cent Passeurs tirent sur les bioposis avec des radiants lourds. Les rangs des robots sont décimés les uns après les autres. Ceux qui nous ont repérés se retirent. Je vous écoute, commandant. Pour l’instant, notre situation ne peut être meilleure.

Les yeux de Rhodan étincelèrent. Il savait par expérience comment des situations pouvaient être renversées en une seconde.

— Sikhra, essayez de faire taire la station radio. Elle alerte toute la Voie lactée ! Mais pas au prix d’une vie humaine ! Terminé, et bonne chance. Nous viendrons bientôt vous chercher, vous et vos hommes.

* *
*

La nuit régnait sur Hunzkhin City. Mais sous le dôme il faisait clair comme en plein jour. De puissants projecteurs de fabrication toute récente éclairaient, presque jusque dans les moindres recoins, la grande zone industrielle et résidentielle.

Sikhra et Glu Olo étaient allongés côte à côte, sous un planeur détruit qui avait percuté avec violence le mur d’une maison et s’était écrasé au sol. Les corps de trois Passeurs se trouvaient dans la cabine éventrée.

Les deux hommes s’étaient retirés ici quand ils avaient été repérés par un groupe important de bioposis. Ils avaient repoussé le premier assaut des monstres biopositoniques. Plus des deux tiers des assaillants avaient péri sous leurs radiants. Mais pendant le combat, les robots avaient reçu des renforts. C’est alors que le Stellarque s’était mis en liaison avec eux. Sikhra et Olo pouvaient compter sur les doigts d’une seule main quand ils seraient capturés par les bioposis et leurs narco-radiants. Ils n’avaient plus d’espoir. Ils ne pensaient même plus aux Passeurs qui pouvaient se défendre contre cette attaque des robots.

Comme un coup de tonnerre, un déluge de rayons jaillit de la gauche, en direction des bioposis. La destruction passa sur les robots comme un rouleau de feu.

Les bioposis, surpris par cette attaque furieuse des Passeurs désespérés, ne montrèrent aucun désarroi. Ceux qui restaient avaient aussitôt compris qu’ils ne viendraient pas à bout de cette force numérique supérieure.

Quelques secondes plus tard, la grande place entourée de bâtiments d’administration était vide. Les Passeurs ne sortirent pas de leurs cachettes. Le tir radiant cessa aussi brusquement qu’il avait commencé.

— On décroche ! cria Sikhra. Demi-tour !

Ils n’avaient pas à craindre d’être reconnus comme Terriens par les Marchands Galactiques. Le groupe d’intervention de Sikhra portait des vêtements neutres. Pas même l’emblème de l’Empire Solaire n’apparaissait sur la combinaison.

Les deux hommes sortirent en rampant de dessous le véhicule démoli, se levèrent d’un bond et coururent vers la rue encaissée d’où aucun bioposi n’était sorti jusqu’alors.

010 vit une ombre. Cette ombre avait des contours grotesques. Quand la chose se montra, Glu Olo frappa le bioposi d’un rayon désintégrateur.

Il se remit à courir.

Au coin de la rue, Glu Olo reconnut l’endroit où ils étaient.

— La station radio, capitaine !

Mahaut Sikhra pensa à l’ordre de Perry Rhodan mais c’eût été folie que de tenter alors de détruire la station. Sikhra avait vu un planeur spatial apparemment intact.

Quand les deux hommes montèrent à bord, Olo poussa un cri de surprise. Le propulseur tournait déjà, au point mort. Ils pouvaient appareiller aussitôt.

— Mais comment traverser la coupole ? se demanda le capitaine à mi-voix.

Ils étaient entrés par un sas non gardé mais comment sortir ?

Glu Olo se figea quand il vit Sikhra dresser le planeur à la verticale et foncer sur la coupole énergétiquement stable.

Ce n’est qu’au dernier moment, alors qu’il s’attendait déjà à la collision, qu’il lut sur une touche du tableau de bord : « Sas du dôme. » En dessous était écrit en petits caractères : « Automatique. »

Le capitaine Sikhra présumait que le dispositif de sas fonctionnait encore et que l’émetteur de fréquence de son planeur actionnant le sas était aussi en bon état.

Lors de leur attaque sur Hunzkhin City, les bioposis n’avaient pas touché aux installations mécaniques exception faite des pièces d’artillerie à l’extérieur de la coupole.

En une seconde, le dôme fut franchi. La nuit les assaillit comme un fauve. Sikhra fit descendre le planeur jusqu’à dix mètres d’altitude. Olo n’eut pas besoin d’en demander la raison. Il n’avait pas oublié le rayon des bioposis qui s’était transformé en bombe à fusion et avait abattu leur Gazelle.

Il n’y avait aucun risque à survoler le désert de Panotol à dix mètres de hauteur. Il était plat comme une crêpe.

Les deux hommes s’étaient attendus à être poursuivis par les bioposis. Il leur paraissait difficile de croire qu’ils avaient échappé à leur dispositif de détection d’une sensibilité extrême. Ils n’avaient pas non plus oublié les onze nefs composites à dix mille mètres au-dessus de Hunzkhin City.

— Il n’y a qu’une explication, répondit Mahaut Sikhra, après une longue réflexion, à la question d’Olo. La meute de ces démons repère actuellement tant d’influx organiques que leur pouvoir séparateur des ondes est débordé.

— Trop beau pour être vrai, répliqua Glu Olo, sarcastique. Je ne crois malheureusement pas les bioposis capables de cette faiblesse technique. Peut-être n’ont-ils pas besoin de se presser, sachant qu’ils nous auront tôt ou tard. Où allons-nous ?

— Je viens juste de prendre un cap opposé. Appelez Luigi Pagnotti. Qu’il envoie toutes les dix secondes un signal de relèvement sur l’onde Oka.

— Pourquoi Oka ?

— Parce que cette fréquence, selon toute apparence, ne peut être captée par les bioposis. J’ai entendu raconter cela à Terrania il y a quelque temps.

Glu Olo appela Luigi Pagnotti. Celui-ci avait entendu la conversation entre Sikhra et le Stellarque.

— O.K. ! Signal gonio sur Oka toutes les dix secondes.

Quelques minutes plus tard, le planeur rapide se posait près des quatre hommes enfouis dans le sable. Le capitaine laissa le moteur tourner.

— Je ne puis me défaire de l’idée que les robots savent très bien où nous sommes, capitaine, dit Glu Olo.

Sikhra fit une grimace. Il attachait beaucoup d’importance à l’avis de l’Australien.

— Olo, dites aux autres de venir. Nous devons économiser nos réserves d’oxygène. Le régénérateur d’air de ce planeur fonctionne parfaitement.

Glu Olo ferma l’écoutille derrière Luigi Pagnotti qui monta le dernier. Le bruit de la serrure magnétique se fermant les rassura. Quand Mahaut Sikhra ôta son casque, les autres suivirent son exemple. Ils étaient à l’étroit dans le glisseur rapide prévu pour quatre personnes mais l’air était excellent.

Le capitaine raconta brièvement leur expédition à Hunskhin City.

— Le Pacha attache une importance extrême à ce que nous paralysions la station radio. Tant que les bioposis ne seront pas maîtres de la colonie, nous aurons une chance de pouvoir exécuter notre mission. Nos minibombes ?

Il regarda à la ronde. Luigi Pagnotti hocha la tête négativement.

— Nous en avons déjà discuté, capitaine. Tout ce dont nous avons besoin a explosé ou s’est écrasé avec la The-15. Nous sommes ici les mains vides.

Sikhra s’y était attendu.

— Eh bien, essayons de trouver le matériel nécessaire à Hunzkhin City !

Willis poussa un sifflement. Pete Masters baissa les yeux. Luigi Pagnotti regarda fixement le capitaine. Seul Olo paraissait indifférent.

— Encore des questions ?

Un silence. Les hommes de Sikhra n’étaient pas bavards.

Le capitaine mit le cap sur la colonie. Puis il ordonna :

— Mettez vos casques mais sans les fermer !

Dans l’obscurité de la nuit, un point lumineux grandit : le dôme énergétique, éclairé de l’intérieur, qui recouvrait la colonie.

Dans le planeur il n’y avait pas de détecteurs. Accroupis derrière les hublots de la cabine pressurisée, les hommes scrutaient la nuit.

Ils ne voyaient rien d’autre que la lueur grandissante.

— Qu’est-ce que c’est que ça, capitaine ? (Encore une fois, Glu Olo avait de meilleurs yeux que les autres.) Changez de cap ! Un essaim de bioposis dehors, devant le dôme !

Mahaut Sikhra ne parvint pas à faire virer le planeur devant la coupole d’énergie. La vitesse était trop grande. Il enfonça la touche de sécurité. Le propulseur reçut alors plus d’énergie que ne le prescrivait le manuel d’utilisation.

Le planeur fonça à la verticale dans le ciel, laissant derrière lui le dôme et ses installations de traitement et de construction. Glu Olo excepté, personne n’avait vu les bioposis.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Pete Masters surpris, en indiquant le bas.

— La nef de Totztal, dit Pagnotti étonné.

— Oui, mais à côté ? Ne voyez-vous pas cette chose éclairée par les projecteurs ?

Hélas, le capitaine effectua alors un changement de cap. Le planeur dévia à droite et l’image que les hommes voulaient voir de plus près disparut.

— Pete, qu’as-tu vu à ton avis ? demanda Willis.

— Aucune idée. Et pourtant cela me semble familier. J’ai déjà vu une chose semblable quelque part.

Mais il ne pensa pas à comparer l’objet avec une ogive de transmetteur akonide dans sa première phase de construction.

Sikhra changea encore une fois de cap. Il sursauta quand son regard tomba sur l’altimètre. Il indiquait soudain deux valeurs.

— Il y a donc des montagnes sur cette planète désertique ?

Le planeur volait à trois mille mètres au-dessus de Panotol. Les montagnes en dessous ne dépassaient pas six cents mètres en leur point culminant. Sikhra fit basculer le planeur tout en virant à gauche.

Devant eux, la nuit se déchira. Un formidable trait d’énergie jaillit à la verticale. Là où il heurta la planète, il éclata en explosant.

Au hurlement démoniaque du propulseur surmené vint alors s’ajouter la gigantesque onde de choc extérieure : premier salut d’une bombe à fusion.

Une nef composite tentait de détruire le planeur avec son radiant-transformateur. Sans le changement de cap fortuit de Sikhra, le petit véhicule aurait foncé droit sur le rayon.

L’indicateur de vitesse tomba en panne. Le disjoncteur principal du planeur menaçait de fondre. Le minuscule circuit positonique donna l’alerte pour que l’alimentation énergétique du propulseur soit ralentie.

Sikhra pilotait comme un fou. Nouveau changement de cap. Les hommes branchèrent les neutralisateurs anti-g de leurs spatiandres. La force d’accélération était à peine supportable.

Un nouveau rayon tomba du ciel à la verticale. Plus loin que le premier.

Les six hommes savaient que là-haut les bioposis les avaient repérés. Ils ne donnaient plus cher de leur vie.

— Préparez-vous à sauter ! Pas de communication radio mais branchez le récepteur sur la fréquence Oka. Allons-y ! Ouvrez l’écoutille, vite… !

La tête la première, Willis plongea. Glu Olo était cinquième. Quand il fut emporté par le courant d’air il crut encore comprendre que le capitaine faisait monter le planeur en chandelle.

Il lui fallut quelques secondes pour réduire sa vitesse de chute à un mètre par seconde grâce au dispositif antigravifique. Autour de lui c’était la nuit noire. Un voile de brume paraissait recouvrir Panotol et absorber la lumière des étoiles.

De nouveau un rayon transformateur zébra l’obscurité.

Glu Olo sursauta. En biais au-dessus, il vit quelque chose exploser. Le planeur avait cessé d’exister.

Le capitaine était-il mort ? Avait-il eu le temps de sauter ?

Dans cinq haut-parleurs retentit un « O.K. ! ». Puis le bruit de fond des récepteurs revint. Cinq hommes étaient rassurés. Le capitaine Sikhra n’était plus dans le planeur quand celui-ci avait été détruit. Mais les bioposis dans les nefs composites allaient-ils maintenant leur donner la chasse individuellement ?

* *
*

Perry Rhodan se trouvait toujours dans le croiseur avec Van Moders. Il paraissait attendre des nouvelles mais rien jusqu’alors.

Le radio revint.

— Commandant, je crois que l’on répare sans relâche la station radio de Panotol. La puissance d’émission augmente par à-coups !

Ce n’était pas une bonne nouvelle.

— Moders, que le diable emporte vos bioposis qui tombent amoureux de tout appareil démoli et le réparent !

Moders savait qu’il ne fallait pas prendre cette remarque à la lettre. Plus il côtoyait le Stellarque et plus il l’admirait. Cet homme au visage expressif se contraignait au calme avec une énergie inconcevable. Ses quelques questions à Moders prouvaient à quel point il se concentrait sur la nouvelle situation.

L’équipage de service dans le poste central passait au large des deux hommes et ne parlait qu’à voix basse.

— Commandant, dit le roboticien, pourquoi n’appelez-vous pas toute la flotte ? Elle devrait venir à bout de ces onze nefs composites.

— Et ensuite, Moders ? Que ferons-nous si les bioposis répondent à la perte de leurs onze vaisseaux par le déploiement de toutes leurs forces ? Si les bioposis disposent actuellement de cent mille nefs composites et les mettent en ligne, ils nous balaieront comme de la balle d’avoine. Et je les crois capables d’avoir ce nombre de navires.

— Mais nous ne pourrons pas les retenir éternellement, commandant !

— Non, vous avez raison. Mais vous n’avez toujours pas compris ce que j’attendais désespérément : j’aimerais que mes scientifiques me disent enfin où est le talon d’Achille des bioposis, où nous pouvons attaquer ces monstres. À l’instant où nous le saurons, le danger diminuera de moitié…

L’homme assis devant le détecteur d’énergie cria :

— Commandant, de fortes éruptions énergétiques individuelles au-dessus de Panotol. Sans doute des rayons transformateurs avec rematérialisation de bombes à fusion !

— Merci…

« C’est bizarre, se dit Rhodan, qu’en cet instant précis je pense à cet opiniâtre lieutenant Eskens. Je dois voir ce jeune homme de plus près à la prochaine occasion. »

Un cri jaillit du centrai radio par l’intercom :

— Commandant ! Message télécom de Panotol ! Le capitaine Sikhra et ses hommes en fuite devant des bioposis. Ils se battent contre des robots dans des montagnes inconnues. Premier assaut repoussé. Destruction de la station radio impossible. Situation peu réjouissante. Terminé.

Rhodan se pencha vers le micro :

— Liaison avec le Théodoric !

Peu après :

— Le Théodoric, commandant ! M. Bull est en ligne !

— Bully, viens à notre rencontre avec le Théodoric ! Que L’Emir se tienne prêt. Ordre à Deringhouse : envoyer sur-le-champ une escadre mixte de cinq cents navires en direction du système de Panot. L’horaire sera communiqué plus tard. En aucun cas ils ne quitteront la zone de libration !

Mais il n’avait pas encore terminé ses préparatifs.

— Liaison par télécom avec le capitaine Sikhra !

Il dut attendre quelques minutes. Van Moders crut ne pas pouvoir supporter la tension mais devant le sang-froid du Stellarque, il se ressaisit.

— Commandant, le capitaine Sikhra ne répond pas !

— Continuez d’appeler ! dit Rhodan sans manifester de nervosité.

L’attente commença. Entre-temps, le croiseur avait appareillé et fonçait à la rencontre du Théodoric.

— Le vol linéaire est-il autorisé ? avait demandé le peu loquace commandant du croiseur.

— Je dois d’abord entrer en communication avec le groupe Sikhra.

Elle fut établie au bout de treize longues minutes.

— Ici Rhodan. Écoutez, Sikhra ! Nous venons vous chercher dans les trois heures. Vous êtes personnellement responsable de la non-dispersion de votre groupe. Dans deux heures cinquante minutes, vous enverrez un signal de relèvement par télécom. Quelle est la situation ?

— Elle ne peut empirer, commandant. Mes hommes et moi vous saluons !

— Ne dites pas de bêtises, capitaine ! cria Rhodan d’un ton énergique.

— Pas le temps, chef. Les revoici les…

Et la liaison fut coupée.

Rhodan se tourna vers le commandant du croiseur.

— Vous avez entendu. Tout commentaire est superflu. Vous pouvez passer en vol linéaire.

Dans le navire, le kalup se mit à bourdonner. Le cerveau positonique du bord annonça :

— Vol linéaire dans trois minutes dix secondes !

Moders jeta un regard interrogateur au Stellarque.

Mais cette fois-ci, Rhodan ne le remarqua pas. Avec la plus vive inquiétude il pensait aux paroles du capitaine Sikhra : « Mes hommes et moi vous saluons ! »

* *
*

Cinq cents astronefs terriens firent irruption dans le système de Panot.

Cinq cents astronefs, du super-géant au croiseur de la classe des villes, fonçaient sur la planète Panotol. La nef amirale de la flotte, le Théodoric, était encore dans la zone de libration de l’entr’espace et observait les mouvements de l’escadre par le détecteur de relief.

Rhodan et Moders avaient entre-temps regagné la nef amirale. À côté de Rhodan se tenait L’Emir, le mulot-castor. La petite bestiole paraissait aux aguets. En fait, L’Emir captait par télépathie le plan de Rhodan. Il ne zézaya même pas un « O.K. ». Sans un mot, il se téléporta pour atterrir dans sa cabine.

John Marshall, le chef des mutants, s’y trouvait. Ces deux êtres si différents étaient de loin les meilleurs télépathes de la Milice. L’Emir mit John Marshall au courant, par télépathie, tout en enfilant son spatiandre et en vérifiant tout d’abord les réserves d’oxygène. De sa démarche empruntée, il se dirigea vers l’armoire aux armes. Avec un regard de connaisseur, il fit son choix parmi les radiants.

— À vrai dire, je n’ai pas besoin de cette artillerie, John. Mais comme le chef m’a formellement interdit de jouer avec les bioposis, je dois m’en remettre à ces canons radiants.

Il prit les armes les plus dangereuses. Chacune d’elles était une fabrication spéciale.

— John, dis au chef qu’on me trouvera au dépôt des transmetteurs !

Le mulot-castor disparut dans un brasillement de l’air. Dans le dépôt des transmetteurs du Théodoric, deux hommes effrayés jurèrent quand L’Emir se rematérialisa entre eux.

— Où est-il ? zézaya le petit animal.

Ils savaient de quoi il parlait.

— Là ! dit un sergent trapu en indiquant du pouce un mini-transmetteur de tout juste un mètre de haut.

L’Emir, le casque rabattu sur les épaules, fut énergique :

— Dites-moi, sergent, il faut peut-être que je vous prie, en ma qualité de lieutenant, de me signaler si l’appareil est prêt ?

Le zézaiement de L’Emir n’était pas particulièrement aimable. Celui qui le connaissait savait que le mulot-castor était en colère. La vie de six hommes était en jeu et ce lourdaud de sergent ne desserrait pas les dents !

Mais en un éclair l’homme s’anima et devint loquace.

Le mulot reçut sans s’émouvoir le rapport du sergent. Quand celui-ci voulut lui expliquer le fonctionnement du mini-transmetteur, le petit refusa avec majesté.

— Mon cher, ton grand-père venait tout juste de sortir des langes que j’utilisais le premier transmetteur !

Il se dandina vers l’appareil, posa ses mains sur la poignée massive installée quelques minutes plus tôt sur l’ordre de Reginald Bull. Le mulot-castor ne fit plus attention à son entourage. Les yeux fermés, il paraissait dormir paisiblement. Mais à l’aide de son sens psi, il était en liaison avec Rhodan.

Le Théodoric quittant la zone de libration de l’entr’espace retomba dans l’univers normal. Le bourdonnement du kalup se tut.

— Prêt, petit ? demanda Rhodan par télépathie.

— Tout va bien, Perry. Les navires de Deringhouse tombent-ils à bras raccourcis sur les nefs des bioposis ?

— Pas encore d’engagement jusqu’ici mais des nefs composites approchent.

— Toutes les onze ?

L’Emir seul pouvait se permettre d’interroger Perry Rhodan de la sorte.

— Toutes les onze. Dans trois minutes nous serons au-dessus des montagnes où Sikhra et ses hommes se battent. Essaie d’entrer en contact télépathique avec eux.

Dans le poste central du Théodoric, le gigantesque écran panoramique s’éclaira. Des traits radiants zébrèrent l’espace. Dix, puis cent, puis mille ! Cinq cents astronefs de combat de la flotte solaire, sous le commandement de Deringhouse, fonçaient de tous côtés sur onze nefs composites. La fantastique supériorité numérique parut anéantir ces onze cubes mais trois minutes plus tard, les onze monstres étaient encore là et se défendaient âprement.

Loin de la bataille, le Théodoric fonçait vers Panotol. La sphère géante contourna la face dans l’ombre et descendit rapidement jusqu’au moment où elle atteignit les couches supérieures de l’atmosphère.

Marshall annonça au Stellarque que L’Emir s’était téléporté.

Le mulot-castor se matérialisa avec son petit appareil entre deux énormes éboulis montagneux.

— Aïe… ! dit-il, les bioposis sont bien nombreux ici !

Il se souvint de ce que Perry lui avait dit au sujet des narco-radiants sournois des bioposis.

Il ne laissa pas le groupe de huit approcher à portée de tir. Dans une crise de fureur véritable, le petit mulot déchaîna ses forces télékinésiques, fit monter les bioposis en l’air comme des avions à réaction, les arrêta à deux cents mètres d’altitude pour les faire retomber quatre fois plus vite.

Pendant ce temps, trois bioposis s’étaient approchés sans se faire remarquer. L’Emir les fit se heurter, les sépara pour recommencer jusqu’au moment où ils tombèrent en pièces détachées.

Par hasard il se retourna vers l’endroit où les huit robots gisaient en tas. Avec un juron il se téléporta au même instant. Plus de vingt bioposis accouraient. L’Emir se rematérialisa derrière eux, à quatre-vingts mètres d’altitude.

— Je vais vous faire passer l’envie d’apprendre…, zézaya-t-il.

Il tira à la fois avec son radiant à impulsions et son désintégrateur, tout en usant de télékinésie et il fit s’écraser au sol les neuf robots restants.

S’il existait quelqu’un dans la flotte solaire qui ne pouvait souffrir les robots, c’était bien le mulot-castor L’Emir !

— Neuf… huit… sept…

Il s’apprêtait à désintégrer l’avant avant-dernier quand ses sens psi captèrent le cri de détresse d’un homme.

Il ne vit pas les trois dernières explosions. Il se rematérialisa trois chaînes d’éboulis plus loin. Ses yeux en boules de loto s’agrandirent anormalement. Ses mains qui tenaient les radiants retombèrent.

Un bioposi s’éloignait en emportant Pete Masters. Et Pete Masters ne bougeait plus !

— Nom d’un lit ! Moders a raison ! Ces monstres veulent apprendre !

L’instant d’après, le mulot se rematérialisa à un demi-pas derrière le bioposi. L’Emir détruisit le robot avec son désintégrateur sans mettre Pete Masters en danger.

Le mulot-castor arrêta la chute de l’homme inconscient grâce à ses forces télékinésiques. Puis il lui passa les bras autour du corps et disparut avec lui. Il se laissa glisser par terre devant le mini-transmetteur.

— Diable, si cela continue ainsi… !

Passant devant le transmetteur il fit fondre un bioposi par un rayon à impulsions. Puis il manipula de nouveau la molette de l’appareil. Sans un réglage précis sur les coordonnées du récepteur, les hommes n’arriveraient jamais dans le poste central du Théodoric.

Ses sens télépathiques captèrent des impulsions de désespoir bien nettes. Elles provenaient de Luigi Pagnotti et de Willis. Mais L’Emir ne se laissa pas distraire. Seuls des bioposis le contraignirent à interrompre son travail. Il en arrivait deux à droite et un à gauche. Tous trois étaient déjà beaucoup trop près. Avec un juron furieux, L’Emir se téléporta. Il atterrit juste derrière ceux de droite. Ils cessèrent d’exister. Mais le troisième avait localisé le mulot-castor et avait tiré sur lui avec son narco-radiant.

— Ooh… quel outil infernal ! gémit-il.

Il avait l’impression d’avoir les membres en plomb mais le troisième robot n’en fut pas sauvé pour autant.

La mise au point du petit appareil était faite. Pete Masters bougea sans que L’Emir n’intervienne. Et Masters disparut dans le transmetteur.

Puis L’Emir sauta. Au sommet du plus haut éboulis, il s’accroupit. Il appela Sikhra avec son petit appareil radio.

Les ondes restèrent muettes.

— Les facultés psi valent mieux que ce bric-à-brac technologique, déclara L’Emir avec conviction.

Il téléporta Sikhra en dernier auprès du petit transmetteur. Trois bioposis qui étaient sur leurs talons en furent dépassés.

— Allez, entre là-dedans, Mahaut ! Revoici déjà les robots ! Et j’ai encore quelque chose à faire…

Mahaut Sikhra avait disparu dans l’appareil. L’Emir déconnecta le transmetteur. Il n’en avait pas besoin. Mais il voulait s’amuser au moins une fois aujourd’hui.

Il appuya sur le gros bouton rouge de destruction et disparut presque au même moment. Il s’accroupit encore une fois au sommet de l’éboulis, le regard tourné vers l’endroit où se trouvait le transmetteur et où plus de vingt bioposis accouraient. Ils ne l’avaient pas encore repéré. Quand il retroussa sa lèvre supérieure, dévoilant ainsi son unique incisive, les robots durent s’apercevoir qu’il était un être organique intelligent. Et ils firent demi-tour.

Une idée trop tard.

Le petit transmetteur se dissipa en fumée. Avant que l’impertinent mulot-castor ne soit saisi par l’onde de choc et projeté dans les airs, il vit encore la catastrophe s’abattre sur les bioposis.

Une téléportation lui évita d’aller se fracasser sur les rochers.

Puis L’Emir se concentra et sauta. Le Théodoric n’était plus très loin, tout juste vingt-trois mille kilomètres.

* *
*

Le rapport de Sikhra fut précis. Rhodan l’écouta avec intérêt, en crispant parfois les mains. Quand le capitaine eut terminé, le Stellarque dit très sérieusement :

— Messieurs, nous avons d’abord pris les Laurins pour la menace principale. Il s’avère maintenant que le danger que représentent ces sinistres robots est beaucoup plus grand. Mais le pire vous l’avez prédit, Moders : les bioposis possèdent l’instinct d’apprendre. Revers pour nous. D’après Sikhra, l’astronef de Totztal, bien qu’endommagé, se trouve près de la colonie. Il y a d’autres astronefs dans le chantier. Que se passera-t-il si les bioposis apprennent à soutirer les données aux banques mémorielles des divers ordinateurs positoniques ? Et cette station radio avec son système automatique qui émet de nouveau à 98 pour cent de sa puissance ! Sans oublier les quelques milliers de Passeurs aux mains des bioposis ! Pour Sol III, le salut passe d’abord par la libération des Francs-Passeurs. Qu’en pensez-vous, Moders ?

— Commandant, peut-être suis-je malgré tout à la chasse d’une chimère avec mon hypothèse…

— Moders, c’est une faute impardonnable de fermer les yeux devant la réalité. Nous voulons tous mener une vie normale jusqu’à la fin de nos jours. Nous ne le pourrons que si nous sommes prêts à regarder en face les faits désagréables et à les combattre !

Peu après, Moders et Sikhra quittèrent la cabine de Rhodan.

— Quel homme, notre Stellarque… ! dit Moders profondément ému.

— Oui, confirma Mahaut Sikhra et malgré son épuisement, ses yeux brillèrent. L’homme qu’il faut. C’est pourquoi je crois qu’en définitive il viendra aussi à bout de ces bioposis !

Aucun des deux ne remarqua que le Théodoric fonçait dans l’espace et s’éloignait du système de Panot. Ils ne pensèrent même pas à la bataille entre les nefs de Sol III et les nefs composites. Les pensées des deux hommes tournaient exclusivement autour de Perry Rhodan. Mieux que plusieurs millions d’autres humains, ils prirent conscience que Rhodan était en passe de recueillir l’héritage de l’Univers.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Le sergent Tschick Gallik lança ses jambes hors du lit et se prit la tête à deux mains. Peu de temps avant, Gallik n’était que caporal mais après son combat dans l'Athlon, la nef-robot arkonide, où il avait résisté aux bioposis avec quatre hommes seulement, il était monté en grade.

Gallik bâilla, leva un pied et frappa contre le bord du lit du sergent Oliason. Celui-ci sursauta, cligna des yeux d’un air déconcerté et sous ses paupières mi-closes jeta un regard furieux à Gallik.

— Qu’y a-t-il ? grogna-t-il.

Gallik le regarda pensivement. Oliason dormait dès que l’occasion s’en présentait. Il paraissait ne pas posséder de nerfs.

— Le Théodoric est dans le néant complet ; il n’y a rien autour de nous, rien où nous étions et rien où nous allons, soupira Gallik. Je me demande ce que cela signifie. À vrai dire, qu’est-ce que le Pacha attend ?

Le sergent Peer Oliason prit dans son armoire un morceau de ce tabac à chiquer importé de l’une des colonies terriennes. Avec circonspection, comme si c’était un acte rituel, il se mit le tabac dans la bouche. Puis il se laissa tomber en arrière avec un soupir de soulagement. Gallik observa quelque temps la rumination de son compagnon de cabine. Enfin Oliason poussa le morceau mâché dans sa joue droite où il fit une bosse.

— Je me le demande aussi, avoua-t-il à Gallik.

Depuis que Gallik était monté en grade, une légère rivalité s’était développée entre les deux hommes. Oliason, sergent depuis longtemps, pensait avoir beaucoup plus d’expérience et le faisait sentir à Gallik qui réagissait par une raillerie plus ou moins violente.

— Compte tenu de tes relations dans le poste central, j’avais espéré que tu étais informé des plans du Pacha, dit Gallik d’un ton traînant.

Oliason sourit paisiblement, avec une moue.

— Je n’utilise pas mes relations pour fourrer mon nez partout.

Gallik hocha la tête. Il était inquiet car il avait déjà dû se battre contre les bioposis et il était au courant de la cruauté avec laquelle les robots combattaient la vie organique.

— Notre situation n’est pas des plus favorables, dit-il à Oliason. L’épave du Totzta-IX, l’astronef des Lourds, est sur Panotol, juste sous le nez des bioposis, si jamais ils en ont un ! La deuxième planète du soleil Panot est ainsi devenue une source de danger pour nous.

Oliason bâilla d’ennui.

— Nous avons depuis longtemps disparu de ce secteur. Aussitôt après le sauvetage du commando de Mahaut Sikhra par L’Emir, notre escadre s’est retirée.

— Oui, mais nous n’avons pu détruire qu’une seule des onze nefs composites. Les équipages des dix autres peuvent maintenant s’occuper de l’épave en toute quiétude. Les bioposis ont réparé la grande station radio. C’est même étonnant qu’elle soit encore silencieuse.

— Je ne vois pas comment l’épave du vaisseau pourrait devenir un danger pour nous. Les dégâts sont si grands que même les bioposis auront du mal s’ils veulent remettre le navire en état.

Au cours des derniers mois, Gallik avait pris l’habitude de réfléchir à tous les événements. C’était pour lui une gymnastique mentale de tenter de prévoir ce que ferait Rhodan. De cette manière, la perspicacité du sergent s’était bien développée. Il n’avait pas forcément besoin d’être dans le poste central pour savoir ce que projetaient les dirigeants du Théodoric. Oliason, par contre, attendait avec somnolence et ennui de recevoir des ordres. Rien ne pouvait le pousser à renoncer de lui-même à sa tranquillité.

— Peut-être les bioposis peuvent-ils soutirer des informations à la nef de Totztal, murmura Gallik, pensif.

Oliason écarquilla les yeux.

— Tu vas finir par m’inquiéter, déclara-t-il indigné. Quelles informations les bioposis pourraient-ils tirer de cet astronef abattu ?

Les pensées de Gallik tournaient autour d’un point. Plus il y pensait et plus il était convaincu de l’exactitude de ses soupçons.

— Alors quoi ? le pressa Oliason.

— Les nefs cylindriques des Passeurs possèdent des installations positoniques, c’est-à-dire qu’elles disposent aussi des banques mémorielles correspondantes, lui rappela Gallik et sa voix s’amplifia.

— Ça n’a rien de nouveau !

— Le navire d’un Marchand Galactique visite de nombreuses planètes, très nombreuses même. Les positions de ces planètes dans la Galaxie, un homme ne peut les garder en mémoire. Alors que fait-il ? Il transmet les coordonnées cosmiques à l’ordinateur positonique pour pouvoir les retirer au besoin.

Oliason avait cessé de mâcher. Son visage exprimait un intérêt inattendu.

— Ce qui signifie qu’à bord du Totzta-IX sont conservées les coordonnées d’une quantité de systèmes, dit-il. Si les bioposis le comprennent, ils peuvent trouver toutes les planètes de la Galaxie où une vie organique s’est propagée.

— Oui, dit Gallik gravement, toutes les planètes possibles : la Terre aussi !

* *
*

Comme le commodore Jefe Claudrin était né sur Epsal, une planète possédant une pesanteur double de celle de Sol III, il se déplaçait avec une légèreté incroyable pour sa silhouette massive, à bord du Théodoric où les conditions reflétaient celles régnant sur Terre. Mais à la véhémence du mouvement avec lequel il se tourna vers Rhodan, on voyait qu’il était inquiet. Son visage large était grave et taciturne.

— Nous perdons du temps, chef ! dit-il de mauvaise humeur. Les bioposis peuvent s’occuper en toute tranquillité du Totzta-IX.

— Nous devons en courir le risque, Jefe, répondit Rhodan. Il n’est pas possible de retourner à Panotol sans les armes nécessaires. Nous n’aurions aucune chance contre les nefs composites.

— C’est certain ! souffla Claudrin entre ses lèvres serrées.

— Je crois que vous pouvez vous accorder un peu de repos, Jefe, intervint Bully. Vous vous fatiguez les nerfs. Attendons donc qu’Atlan nous ait apporté nos petites bombes !

Les « petites bombes » dont parlait Bully étaient des bombes à fusion super-lourdes d’une puissance énergétique de 660 milliards de tonnes de TNT. L’effet de ces bombes était monstrueux, à peu près de l’ordre d’une protubérance solaire moyenne.

Dans les archives d’Arkonis III, la planète-arsenal, se trouvaient d’antiques bandes de programmation pour diriger les usines arkonides d’armement. Grâce à ses documents, Atlan avait découvert dans ces enregistrements une arme qui avait été utilisée environ dix mille ans plus tôt pendant les campagnes de conquête arkonides. Les anciens Arkonides avaient employé ces bombes pour détruire des colonies et des corps célestes jusqu’au moment où elles avaient été supplantées par la bombe d’Arkonis qui déclenchait un incendie atomique inextinguible.

— J’espère que l’Amiral a raison, dit Claudrin. Nous n’avons même pas fait un essai pour confirmer ses indications.

Rhodan sourit et frappa sur l’épaule du commodore d’un geste apaisant.

— Ne voyez pas tout en noir, Jefe. L’idée d’Atlan d’envoyer les bombes sur l’adversaire à l’aide du transmetteur fictif me semble promise au succès.

Le visage sceptique de Claudrin montra qu’il n’en était pas convaincu.

— Jusqu’ici, le transmetteur fictif n’a pu franchir les écrans de relativité des bioposis.

— Aussi ne chercherons-nous pas à le faire. Les bombes doivent seulement être envoyées près de la nef composite et elles exploseront là-bas. La structure de l’écran de relativité sera détruite par le fantastique déploiement d’énergie.

— J’espère que vous avez raison, commandant !

Bully hocha nonchalamment la tête, de droite à gauche.

— Le plus grand danger qui nous menace pour le moment, c’est l’épave, dit-il. Nous savons par nos agents que toutes les nefs capitanes des Lourds ont à bord des données positoniques sur les planètes connues de la Galaxie. Les bioposis, il me semble, s’y connaissent très bien en positonique et auront vite découvert où ils doivent chercher les objectifs à attaquer.

Rhodan savait que son ami jugeait la situation avec réalisme. Van Moders, le cybernéticien, affirmait même que les bioposis apprendraient tôt ou tard à exploiter les connaissances de tous les Passeurs prisonniers.

Somme toute, la situation était préoccupante pour l’Empire Solaire. Une grande partie de la flotte solaire et la plupart des navires d’Arkonis étaient employés à réprimer les troubles à l’intérieur de l’ex-Grand Empire. Les forces combatives spatiales des alliés d’Arkonis et de Sol III étaient distribuées à travers toute la Galaxie, car elles devaient intervenir à divers endroits en même temps. Les difficultés ne manquaient pas à Rhodan, même sans les bioposis et leurs super-vaisseaux.

Mais ce n’était pas à coups d’idées pleines d’espoir que l’on pouvait défendre l’influence terrienne à l’intérieur de la Voie lactée. Le Stellarque comprenait fort bien qu’il devait lutter sans cesse pour cela. La planète Panotol devait être attaquée pour empêcher que les Passeurs ne transmettent aux bioposis des informations de valeur.

La mine sombre, Claudrin fixait du regard l’écran panoramique comme si dans le fourmillement d’étoiles se trouvait une solution à leurs problèmes. L’un de ces points était le soleil Panot, à 2118 années-lumière de l’amas stellaire globulaire M13.

— Ébranlement de structure dans le secteur 3C1-78 ! s’écria Reg Thomas, le second du Théodoric. Un navire isolé est sorti de l’hyperespace !

Les détecteurs de la nef amirale se mirent à l’œuvre. Sur l’écran se profila un petit astronef sphérique qui s’approchait du Théodoric.

— Voici nos armes, chef ! dit Claudrin soulagé.

L’attente pesait au commodore car son caractère impétueux nécessitait une action permanente.

Rhodan fit établir la liaison radiotélévisée avec l’astronef d’Arkonis. Mais il ne s’attendait pas à voir le visage qui apparut sur l’écran.

— Atlan ! Tu nous apportes les bombes personnellement !

Sur le visage de l’Empereur, un léger sourire se dessina.

— Je ne pouvais confier à personne d’autre un fret aussi dangereux. En quatre semaines, l’industrie robotisée arkonide a fabriqué cinquante bombes géantes d’après les modèles des vieilles bandes de programmation. (Son sourire s’accentua.) À vrai dire, barbare, je ne me suis pas senti à l’aise pendant ce vol. Je ne cessais de penser qu’une bombe pouvait exploser et transformer ce navire et son contenu en poussière atomique.

— Cela te tranquillisera sûrement de savoir que nous prenons maintenant le risque sur nous, répliqua Rhodan quelque peu moqueur. Nous t’attendions. Le commodore Claudrin a fait préparer un lieu de stockage pour le matériel.

L’Epsalien jeta un regard interrogateur et fit un geste bref des mains.

— Parlez, Jefe ! lui ordonna Rhodan.

— Vous avez mentionné cinquante bombes, Amiral.

— Exact, commodore !

Claudrin échangea un bref regard avec Perry Rhodan. Le Stellarque avait déjà compris ce qui tracassait Claudrin.

— Il n’y en a que cinquante ! dit l’Epsalien déçu. Cela signifie que nous ne pouvons détruire que cinquante de ces cubes, au maximum, si toutefois nous parvenons seulement à les mettre en difficulté avec ces bombes !

Atlan avait l’habitude d’entendre les hommes de Rhodan donner ouvertement leur avis, c’est pourquoi il réagit calmement et objectivement à la remarque de Claudrin :

— Ce ne sont pas des bombes ordinaires, commodore. Leur fabrication requiert beaucoup de temps et un matériel particulier. Mais si vous patientez encore quatre semaines, je pourrai vous en livrer cinquante autres et peut-être même quelques-unes de plus.

Claudrin secoua sa grosse tête avec irritation.

— C’était une idiotie de ma part, Amiral. Je sais que vous avez fait ce que vous pouviez. Nous devrons veiller à faire mouche à chaque tir.

— Compte tenu de la qualité des nefs terriennes, ce ne devrait pas être un problème, dit Atlan en sachant pertinemment que Claudrin redoutait les louanges comme la peste.

Claudrin avala sa salive et jeta à Rhodan un regard implorant.

— Vous avez certainement d’autres questions à discuter, commandant, dit-il en retournant à sa place.

— Eh bien, Atlan, dit Rhodan, nous allons maintenant prendre les bombes en charge.

Il ne fallut pas même quinze minutes et la dangereuse cargaison se trouva à bord du Théodoric. Atlan était venu en canot pour se faire personnellement une idée des préparatifs des Terriens. Après que les giga-bombes aient été entreposées à proximité du transmetteur fictif, Atlan revint avec Perry Rhodan dans le poste central.

— Nous y sommes, dit Rhodan satisfait. Maintenant, la seule chose qui importe c’est que nous puissions réaliser nos plans.

Son destin personnel étant lié à la victoire ou à la défaite de Rhodan, Atlan s’intéressait au projet du Stellarque.

— Comment comptes-tu procéder, Perry ?

Rhodan parcourut le poste central en quelques enjambées et fit un signe de tête à John Marshall, télépathe et chef des mutants.

— En ce moment démarre l’opération « Libération », commença Rhodan. Il est prévu de débarquer un commando sur la planète Panotol.

— Ce sera difficile, l’interrompit l’Arkonide.

— Quinze mutants et en première ligne le lieutenant L’Emir, Tschubaï et Kakuta, seront engagés, poursuivit Rhodan sans répondre à l’objection d’Atlan. Marshall prendra la tête du commando. Trente-cinq techniciens et scientifiques familiarisés avec l’installation d’un transmetteur akonide feront aussi partie du groupe.

— Peut-être te souviens-tu qu’à bord du Totzta-IX se trouvait un transmetteur akonide que Totztal devait installer sur Panotol, intervint Bully, impatient. Le Totzta-IX est maintenant à proximité du gigantesque chantier de réparation. Ses propulseurs sont détruits mais ses stations électriques fonctionnent parfaitement.

— Vous avez l’intention de mettre le transmetteur en marche ! devina Atlan, stupéfait. Et grâce à lui vous voulez libérer les Passeurs de leurs geôliers positoniques !

— Notre ami a un cerveau lucide, zézaya L’Emir à l'arrière-plan.

— Marshall et son groupe passeront à bord du nouveau croiseur San-José, pour de là sauter dans l’atmosphère de Panotol sans se faire remarquer.

— Sans se faire remarquer ? s’étonna Atlan. Je ne pense pas que les bioposis seront d’accord.

Rhodan, soucieux, inclina la tête. S’il voulait que l’opération « Libération » fût une réussite, il fallait trouver un moyen d’empêcher une destruction prématurée du San-José. Le Stellarque pensait savoir comment détourner l’attention des bioposis. Il devait engager un combat spatial dans le système de Panot, qui occuperait complètement les bioposis.

— Deux mille unités lourdes de la flotte solaire se tiennent prêtes, dit-il à Atlan. À leur tête, le Théodoric pénétrera dans le système de Panot et mènera la vie dure aux robots. Dans la confusion, le commando devrait parvenir à atterrir discrètement.

L’Arkonide réfléchit un instant, le regard posé sur Rhodan.

— Un atterrissage parait réalisable, concéda-t-il. Mais que se passera-t-il ensuite ? Tu sais que les bioposis repèrent aussitôt toute créature organique à ses constantes de pulsations cellulaires caractéristiques.

— Nous avons eu une idée, répondit Bully à la place de son ami. Nous distribuerons au commando de nouveaux masques de robots qui n’ont plus rien à voir avec les feuilles d’acier rigides que nous devions utiliser jusqu’alors.

— Nous sommes parvenus à créer un tissu d’acier élastique qui permettra aux hommes de se déguiser en robots. Naturellement ils devront aussi porter les neutralisateurs individuels mis au point par les Swoons pour que les bioposis les prennent pour la « vie réelle ». (Rhodan qui avait pris le relais de Bully, fit un large geste.) Ainsi donc, le commando de Marshall aura une très grande liberté de mouvement.

Il était facile pour Atlan de comprendre le danger que représentait le projet de Rhodan, mais ami de longue date du Terrien, il savait que le Stellarque tenterait l’impossible pour sortir les Passeurs des griffes des bioposis avant qu’ils ne puissent transmettre des informations aux robots. L’Arkonide réfléchit intensément, cherchant une faille dans le plan des Terriens.

— Où sera installée la station réceptrice du transmetteur ? demanda-t-il. Après tout, les Marchands qui sur Panotol entreront dans le transmetteur, devront sortir quelque part…

— Exact, dit Rhodan en souriant. À l’arrière de la ligne de front, le colonel Pfayl les attendra avec l'Alexandre. Une station réceptrice sera installée à bord de ce super-cuirassé. De cette manière nous pourrons faire sortir très vite les prisonniers de la zone dangereuse.

— Tu n’oublies rien, n’est-ce pas ? s’enquit Atlan avec une légère ironie.

— Pratiquement pas. Dans notre situation, la distraction équivaudrait à un suicide.

Atlan redevint sérieux. Au cours des derniers mois, son visage s’était émacié et des rides profondes commençaient à se creuser. Ce n’était pas le signe de l’âge, mais la preuve de la tension à laquelle était soumis l'Arkonide. Il était pratiquement condamné à courir, dans son empire en ruine, d’un foyer de troubles à l’autre pour, dans une certaine mesure, empêcher la structure d’ensemble de s’effondrer.

— Quel est mon rôle dans cette action ? demanda-t-il.

Rhodan fit un geste vague indiquant qu’il ne voulait pas imposer de nouveaux soucis à son ami. Mais, par ailleurs, il avait besoin de lui.

— Tu vas retourner sur Arkonis pour rassembler une escadre de réserve, suggéra Rhodan. Au besoin, tes vaisseaux pourront nous prêter main-forte.

— D’accord, mais n’attends pas de miracle de notre part si tu dois vraiment avoir besoin de nous.

— Savoir que l’on a un ami est parfois d’un plus grand secours que toute forme de soutien, répondit Rhodan.

Ils se serrèrent la main et Atlan prit congé des hommes du poste central.

Quand la chaloupe de l’Empereur eut appareillé, Rhodan se secoua. L’opération « Libération » pouvait maintenant commencer.

— Marshall, rassemblez vos hommes ! Vous allez passer à bord du San-José. Vous savez parfaitement comment les choses doivent se dérouler. Nous en avons discuté assez souvent.

L’homme grave et paisible qui dirigeait la Milice hocha la tête en assentiment et fit un signe aux mutants et aux techniciens présents dans le poste central.

— Au hangar ! dit-il. Le reste du commando y est déjà.

Rhodan attendit que les hommes aient quitté le poste central. Marshall sortit en dernier. Rhodan sentit une vague de sympathie l’envahir. Sans ces hommes sûrs, il n’aurait pu bâtir l’Empire Solaire ; sans eux il ne serait rien lui-même. Ils risquaient leur vie et renonçaient à mener une existence paisible, sans danger, sur la Terre. En échange, il n’avait que son amitié à leur offrir.

— Prenez contact avec le major Jenkins, ordonna Rhodan sous le regard de Claudrin. Informez-le de l’arrivée de Marshall et de son groupe dans quelques minutes.

— Jenkins semble plutôt nerveux, chef, fit remarquer Claudrin. J’espère que ça marchera avec lui.

— Il est encore assez jeune, lui rappela Rhodan. Et voici que d’un seul coup il reçoit tant de personnages importants à son bord ! Cela rendrait n’importe quel jeune officier nerveux.

Claudrin se souvint de l’époque où lui-même n’était encore qu’un aspirant. Maintenant il était commodore de la nef amirale de la flotte solaire. Rhodan avait raison, bien sûr. Claudrin se dit que lui avait perdu le contact. Il ne pouvait plus se représenter facilement le processus mental et les émotions d’un officier en début de carrière.

Pour Rhodan ce n’était apparemment pas un problème. Le Stellarque comprenait tout et tous, s’avoua Claudrin sans envie.

Il informa le major Jenkins et attendit d’autres ordres.

Sur l’écran panoramique se dessinaient deux mille sphères métalliques. Elles se tenaient en formation serrée derrière le Théodoric. C’était une image imposante. Dans chacune de ces sphères, les équipages se préparaient au combat contre les nefs composites. La Terre avait mis sur pied une armée puissante.

— Envoyez un message radio, Jefe ! ordonna Rhodan. Appel à tous les commandants de cette escadre. Accélération dans une demi-heure exactement. Nous nous dirigerons alors vers le soleil Panot. Tous les hommes doivent être informés avec précision de notre projet.

Reg Thomas surgit près de Rhodan. Il indiqua les écrans de détection spatiale. Les nefs de Sol III se dessinaient sur les écrans dépolis comme un collier de perles étincelantes.

— Cette fois-ci, nous les battrons, commandant ! dit Thomas, les yeux brillants comme s’il avait la fièvre.

— J’espère que vous avez raison, Thomas.

Rhodan le souhaitait de toutes les fibres de son corps, car si son vœu était réduit à néant, la Terre serait bien plus menacée qu’elle ne l’avait été depuis sa création.


CHAPITRE II

Perry Rhodan avait placé plusieurs croiseurs d’observation rapides dans le système de Panot ; ils suivaient les mouvements de l’ennemi. Les commandants de ces petits navires avaient reçu l’ordre d’éviter tout contact avec les bioposis. Ils devaient seulement déterminer si de nouvelles nefs composites arrivaient sur Panotol.

Quand Rhodan pénétra dans le système à la tête de l’escadre terrienne, il se mit en liaison avec ces navires. Il voulait savoir très exactement la force de l’adversaire avant de se lancer à l’attaque.

Le major Ursinus qui dirigeait le groupe des croiseurs d’observation répondit aussitôt à l’appel du Théodoric. Son visage émacié paraissait anormalement grave quand sur l’écran il apparut à Rhodan et à ses officiers.

— Avez-vous été attaqués, major ? demanda Rhodan interprétant mal l’affliction manifeste de l’officier. Les bioposis ont-ils abattu l’un de vos navires ?

— Non, commandant, nous n’avons eu aucune difficulté…

Rhodan s’était constamment attendu à découvrir une erreur dans son plan mais jamais il n’avait pensé que les bioposis rassembleraient tant de navires en un seul endroit. Or ce fut ce que lui annonça le major Ursinus.

— Commandant, vous n’allez tout de même pas interrompre l’opération ! s’écria Claudrin soucieux.

Rhodan s’avoua que le commodore avait deviné ses pensées. Sans laisser au Stellarque le temps de répondre, Bully intervint :

— Si nous commençons à fuir devant les bioposis, ce sera une fuite perpétuelle ! s’écria-t-il. Eh bien, d’accord, nous devons lutter contre plus de soixante navires, mais nous ignorons si demain ils ne seront pas deux fois plus nombreux. Que ferons-nous si les bioposis surgissent avec plus de cent vaisseaux ? (Reginald Bull secoua énergiquement la tête.) Non, Perry. Une retraite ne ferait qu’aggraver notre situation.

— Je crois que tu as raison, répondit Rhodan pensivement. Nous devons courir un certain risque.

Puis Rhodan eut un bref entretien avec les divers commandants de son escadre. Il leur signala expressément les renforts que les bioposis avaient reçus.

— Nous allons toutefois tenter l’opération « Libération », dit-il pour conclure. Notre méthode de combat doit consister en attaques éclair pour si possible offrir peu de chance aux bioposis d’utiliser leurs radiants transformateurs.

Rhodan s’assura une dernière fois que les hommes à bord du San-José étaient prêts. Il adressa au colonel Pfayl, commandant de l'Alexandre, l’ordre impératif de n’intervenir en aucun cas dans le combat.

Les dernières dispositions prises, Rhodan tourna son regard vers l’écran panoramique. Puis il donna l’ordre décisif.

— C’est parti, Jefe ! Droit sur Panotol !

Deux mille vaisseaux foncèrent vers la sphère qui passait pour la planète la plus dangereuse de la Galaxie. Dans les deux mille navires, les commandants transmirent leurs instructions aux centraux de tir. Rien ne semblait pouvoir arrêter cette flotte d’astronefs sphériques.

Quand les premiers vaisseaux terriens surgirent de la zone de libration, les bioposis réagirent avec une rapidité surprenante. Une partie de leurs nefs décolla aussitôt. Van Moders qui se tenait dans le poste central du Théodoric fit remarquer :

— Ils apprennent de plus en plus vite à s’adapter à notre comportement. C’est une nouvelle preuve pour ma théorie sur l’interaction hypertoïktique.

Quatre croiseurs lourds pénétrèrent dans l’atmosphère ténue de Panotol et encerclèrent l’une des nefs composites qui montait à la rencontre de l’escadre. Les premiers traits radiants jaillirent des canons à impulsions. L’écran de relativité de la nef composite résista sans peine à l’attaque concentrée.

D’autres nefs bioposis décollèrent.

— On dirait qu’ils vont tous quitter leur aire d’atterrissage, dit Reg Thomas, le visage inexpressif.

Le Théodoric sortit de la zone d’entr’espace, revenant dans l’univers normal, et fila vers la planète avec une trajectoire presque tangentielle. Partout les navires terriens entraient en contact avec l’ennemi. Les premières escarmouches se déplacèrent des couches supérieures de l’atmosphère à l’espace et augmentèrent en violence. En dix minutes, plus de trois cents croiseurs sphériques furent si gravement touchés qu’ils durent se retirer.

Pas une seule nef composite n’avait été détruite, voire même touchée. Rhodan suivait sur les écrans les actions de l’escadre.

— Nous subissons de terribles pertes, murmura Van Moders.

Le Théodoric arriva près de la première nef composite. L’attitude rigide de Rhodan se relâcha un peu. Il approcha le micro de ses lèvres.

— Transmetteur paré ?

Le premier coup des bioposis arriva plus vite que la confirmation du major Nacro qui dirigeait la manœuvre de tir. Les écrans protecteurs de la nef amirale, encore considérés quelques semaines plus tôt comme impénétrables, tremblèrent sous l’impact. Les générateurs se mirent à hurler quand les neutralisateurs avalèrent des quantités fantastiques d’énergie.

« Si ça ne marche pas…», pensa Rhodan comme étourdi.

Il entendit la voix métallique de Nacro :

— Paré, commandant ! lança le major.

Le Théodoric roula. Claudrin poussa un feulement de rage contenue. Rhodan fit un effort sur lui-même pour guetter le moment propice.

— Maintenant ! cria-t-il.

Au même instant, le major Slide Nacro, le visage rouge d’émotion, appuya sur le déclencheur du transmetteur. La super-bombe encore visible dans la cage de l’appareil disparut sous les yeux des hommes. Dans le poste central on ne la vit pas se matérialiser devant la nef des bioposis ; elle était bien trop petite !

Mais son effet fut incalculable. La bombe libéra ses gigatonnes juste devant l’écran de relativité de la nef composite. Une explosion monstrueuse. La nef composite fut déchiquetée en une fraction de seconde : deuxième soleil artificiel à côté de celui de la bombe. Le Théodoric faillit s’enfoncer dans l’océan de feu car Claudrin, comme hypnotisé, avait les yeux cloués sur ce spectacle de destruction. Des morceaux de l’astronef des robots furent catapultés dans toutes les directions ou filèrent, telles des comètes en feu, vers la surface de Panotol.

Le déploiement d’énergie fit grimper au maximum les indicateurs de mesure du Théodoric. La nef amirale s’éleva au-dessus du chaos et s’éloigna dans l’espace.

L’équipage poussa alors un cri de triomphe. Van Moders se frotta la nuque à deux mains. Il savait qu’au moment où le Théodoric anéantissait la nef ennemie, les autres bioposis enregistraient le processus. Ils allaient prendre les contre-mesures nécessaires mais le roboticien espérait qu’elles se feraient attendre longtemps.

— Atlan avait raison, dit Bully sèchement. Les bombes ne ratent pas leur effet.

— Nous ne possédons malheureusement qu’un seul transmetteur fictif, dit Rhodan en indiquant l’écran panoramique où l’escadre terrienne se dispersait de plus en plus. – Alors que nous avons anéanti un bioposi, au moins deux cents de nos navires ont dû fuir.

— Ennemi dans le secteur trente, rouge ! s’écria Reg Thomas.

— Ils vont maintenant s’occuper de nous, dit Claudrin tranquillement.

Deux nefs cubiques approchaient. Rhodan, décidé, tira le micro à lui. Après l’accrochage avec les trois nefs composites, chacun à bord du Théodoric agit presque automatiquement. La nef amirale se fraya un chemin dans l’ouragan atomique que les adversaires déployaient. Deux nefs composites furent éliminées par le tir précis de Nacro mais le troisième coup rata. Le Théodoric dut s’enfuir dans la zone de libration pour échapper aux attaques furieuses du troisième assaillant. Claudrin, qui en ces instants paraissait de glace, n’accorda aucun répit aux hommes. Le Théodoric réémergea à proximité immédiate de sept croiseurs lourds combattant désespérément. L’un des vaisseaux terriens était tellement endommagé qu’il ne pouvait même plus s’enfuir dans l’entr’espace. Ses tourelles de tir encore intactes crachaient des traits à impulsions sur les nefs composites. Un coup au but provoqué par un radiant transformateur coupa le vaisseau terrien en deux. Comme un essaim d’insectes, les canots de sauvetage sortirent rapidement de l’épave et se retirèrent.

— Feu, major ! cria Rhodan.

Une autre nef composite explosa. Deux des croiseurs eurent le temps de prendre les chaloupes à leur bord. Les Terriens étaient éparpillés en d’innombrables petites formations isolées. Rhodan ne pouvait être partout à la fois, et peu après il n’y eut plus que la moitié de l’escadre en état d’agir.

Perry Rhodan devait sans cesse ordonner le repli pour amener les commandants trop héroïques à quitter le secteur des combats. L’opération devait être menée avec un minimum de pertes en vies humaines mais les dégâts matériels étaient déjà immenses. Un bref regard au chronographe de bord indiqua au Stellarque qu’ils n’étaient en opération que depuis quelques minutes seulement.

— Il nous faut les éloigner davantage de Panotol, Perry ! cria Reginald Bull. Tant qu’ils seront près de la planète, le San-José ne pourra pénétrer discrètement dans l’atmosphère.

Rhodan se mit en liaison radio avec les navires et ordonna aux commandants de s’éloigner de la planète sans plonger dans l’entr’espace. Les bioposis devaient voir où s’enfuyait leur adversaire pour pouvoir le suivre.

Avec un profond soupir, Claudrin modifia la trajectoire du Théodoric. Van Moders cherchait désespérément à parler à Rhodan, mais le Stellarque était absorbé par l’observation d’un groupe de cinq nefs composites se dirigeant en formation déployée vers la nef amirale.

— Je crois qu’ils sont trop nombreux, chef ! gronda l'Epsalien, mais Rhodan ne donna pas l’ordre de brancher le propulseur linéaire ; il approcha le micro de sa bouche.

— Major, dit-il doucement, à quelle vitesse pouvez-vous le cas échéant, faire fonctionner le transmetteur ?

— Aussi vite que vous le désirez, commandant ! déclara Nacro par le haut-parleur. J’ai eu le temps de m’entraîner.

Sur le visage tanné de Claudrin, la lumière des écrans de contrôle se refléta quand il se retourna brusquement, peut-être était-ce aussi une pâleur inhabituelle.

— Que voulez-vous faire, commandant ?

Rhodan lui signifia de se taire tandis que Van Moders faisait signe à Bully d’approcher pour avoir enfin une oreille attentive.

— Larguez deux bombes, puis le commodore passera dans l’entr’espace, ordonna Rhodan au major.

Claudrin n’eut pas le temps de poser d’autres questions ou de protester car le Théodoric fonçait au milieu des cinq nefs composites. Seul un homme ayant l’habileté de Claudrin pouvait en cet instant préserver la nef terrienne de la destruction. Les commandants bioposi-toniques des nefs composites durent supposer que leur adversaire voulait traverser leurs rangs mais l’Epsalien réduisit la vitesse du Théodoric au minimum et fit glisser la sphère d’arkonite sur le côté. Les écrans protecteurs de la nef amirale furent fortement sollicités. Seul le rugissement de Nacro couvrit le hurlement des groupes surmenés, puis Reg Thomas sanglota littéralement :

— Nous les avons, nous les avons !

Quelque part derrière le Théodoric en plongée, deux nefs composites éclatèrent. Claudrin passa sa langue sur ses lèvres sèches.

— Oui, mais ce fut juste, dit-il. Je n’aimerais pas le refaire.

Quand il ramena le Théodoric dans l’univers d’Einstein, il s’avéra que les bioposis poursuivaient les nefs terriennes. La bataille s’éloignait de Panotol et gagnait les profondeurs de l’espace.

Au cours des minutes suivantes, Rhodan se contenta d’attaques éclair. Pendant de brefs instants, la nef amirale surgissait à proximité d’une nef composite et le major Slide Nacro actionnait le transmetteur fictif, le dernier dont disposait encore la flotte solaire.

Le nombre de nefs composites détruites s’élevait à douze. Le Théodoric filait d’un point chaud à l’autre pour intervenir partout où les unités terriennes étaient particulièrement menacées.

— La première douzaine est complète, dit Rhodan satisfait, quand Nacro marqua le douzième point.

Finalement, Van Moders parvint avec l’appui de Bully à attirer l’attention de Rhodan.

— Depuis quelque temps, les bioposis émettent des messages chiffrés, déclara le roboticien avec véhémence. Nous en avons capté plusieurs. Il s’agit sans nul doute d’appels au secours.

— Des appels au secours ? répéta Rhodan. Près de mille vaisseaux terriens ont été touchés jusqu’ici.

Qu’est-ce qui inciterait donc les bioposis à demander de l’aide ?

— Le Théodoric, commandant ! Les bioposis ont remarqué que nous représentions un gros danger pour eux.

Rhodan n’avait aucune raison de douter des paroles du jeune homme. Après tout, Van Moders était l’expert en biopositonique, ce nouveau domaine de la robotique. Il avait découvert qu’un bioposi était à même d’analyser tous les comportements des créatures organiques et d’en tirer des enseignements. L’aptitude d’un tel robot à apprendre paraissait illimitée, ce qui signifiait en pratique qu’un bioposi pouvait s’adapter aux changements de situation imprévus. Plus ses rencontres avec le même adversaire se multipliaient, et plus les réactions du robot étaient rapides. Van Moders attribuait cela à l’interaction hypertoïktique, au travail harmonisé de la positonique et du plasma nerveux.

Quand Van Moders tenait un discours ou donnait des explications concernant les bioposis, les visages d’une grande partie de son auditoire n’exprimaient qu’un sourire ironique. Van Moders s’exprimait volontiers dans un langage technique qu’apparemment il était seul à maîtriser parfaitement. Le roboticien fabriquait les nouvelles théories à la chaîne, tentait de les expliquer et de les prouver.

— À votre avis, que vont maintenant faire les robots ? demanda Rhodan. À qui s’adressaient leurs appels à l’aide ?

Le visage de Van Moders qui par nature n’était déjà pas gracieux, s’assombrit encore.

— Je l’ai déjà expliqué, répliqua-t-il avec un signe de tête à Bully qui, embarrassé, haussa les épaules. Selon toute vraisemblance, d’autres nefs composites vont arriver pour se mêler à la lutte.

— Et c’est seulement maintenant que vous le dites ? laissa échapper Rhodan.

Van Moders eut un sourire malheureux et indiqua Bully.

— Cela fait une heure que j’essaie de…

— Il a parlé de cette interaction, l’interrompit Bully d’un ton aigrelet.

— Nous devons agir immédiatement, ordonna Rhodan. Si nous attendons plus longtemps, le risque de voir d’autres nefs composites arriver ne cessera de croître. Actuellement, la confusion parmi les bioposis est au maximum. Claudrin, appelez le San-José ! Je vais donner l’ordre d’intervention à Jenkins.

En se dirigeant vers l’Epsalien, il jeta un regard à l’écran panoramique. Autour de Panotol s’étirait un cercle d’astronefs sphériques luttant désespérément pour repousser les attaques des bioposis. Panotol était entourée d’une ceinture de navires plus ou moins détruits, de nuages atomiques incandescents et d’ouragans d’énergie.

Celui qui voulait se poser sur Panotol devait traverser cet enfer.

Et en plus, pour le San-José, il importait de le faire discrètement !

* *
*

À 700 milles du Théodoric, le major Elmer Jenkins apercevait à peu près la même image sur ses appareils de détection spatiale. Avec des sentiments un peu mêlés, il suivait la bataille à laquelle lui et l’équipage du San José ne pouvaient participer. Quand il ne se croyait pas observé, il lançait des regards rapides à John Marshall. Cet homme élancé qui dirigeait le commando d’intervention ne montrait aucun signe de tension.

Sous le regard de Jenkins, Marshall sourit et demanda :

— Qu’est-ce qui vous chagrine, major ?

Jenkins se sentit rougir. Gêné, il se tourna vers Marshall.

— Ne croyez pas que j’ai espionné vos pensées, le rassura Marshall qui savait exactement ce que pensaient des mutants les hommes « normaux ».

Les mains de Jenkins glissèrent sur l’uniforme vert tilleul de la flotte solaire.

— Je viens juste de réfléchir à la meilleure tactique à adopter, dit-il, soulagé de pouvoir enfin parler de leur projet avec Marshall.

L’Emir qui se trouvait aussi dans le poste central du San-José franchit par une téléportation les cinq mètres qui le séparaient des deux hommes. Quand il se matérialisa tout près de Jenkins, il redressa sa tête trapue de mulot-castor d’un air agressif.

— J’aimerais avoir ces soucis, zézaya-t-il. Le propulseur linéaire nous conduit en toute sécurité tout près de Panotol. Nous sautons avec les armures arkonides et le San-José redisparaît. (Il claqua des mains.) C’est aussi simple que ça !

— Vous venez d’entendre un résumé populaire de nos plans, dit Marshall, moqueur, à Jenkins. Toutefois le petit n’a pas tort. Plus nous approcherons de Panotol, protégés par la zone de libration, et plus nous pourrons sauter en sécurité.

Jenkins ne fut pas soulagé par ces renseignements. Les hommes aguerris qui étaient montés à son bord parlaient de leur mission avec une désinvolture incroyable. Dès son arrivée à bord, L’Emir avait déclaré à un Jenkins ébahi, que lui, L’Emir, se faisait fort de lutter contre une centaine de bioposis. S’apercevant qu’il avait trouvé dans le major une oreille naïve, le mulot avait poursuivi allègrement ses mensonges jusqu’au moment où Marshall avait instruit le commandant du San-José.

— Je porte une armure de fabrication spéciale, expliqua L’Emir au major. Vous devriez me voir traverser les nuages dans cet équipement seyant !

— Commandant ! s’écria alors le radio du San-José. Le Théodoric est en ligne !

Le visage de Rhodan apparut aussitôt sur l’écran.

— Êtes-vous prêt, major ?

Toute nervosité abandonna Jenkins quand il vit ce visage grave. Surpris, il sentit croître sa confiance en soi.

— On peut y aller, commandant !

— Bon. Vous vous retirerez aussitôt du lieu d’atterrissage du commando afin de ne pas attirer l’attention des bioposis.

Jenkins confirma et Rhodan s’adressa à Marshall.

— Il semble que les bioposis vont recevoir des renforts, John. Nous poursuivons toutefois l’opération « Libération » comme prévu. Je ne crois pas que les robots connaissent la véritable raison de notre attaque mais une prudence deux fois plus grande s’impose. Van Moders a mis sur pied une nouvelle théorie selon laquelle…

— Non ! se défendit Marshall effrayé. Je me la ferai expliquer quand nous serons de retour.

Rhodan réprima un sourire.

— Je souhaite que ce soit bientôt. D’ici là, Van Moders aura certainement quelques nouvelles hypothèses intéressantes.

— Certainement, bougonna Marshall.

Rhodan leva la main en guise de salut. Marshall inclina la tête et la liaison fut interrompue. Le chef des mutants posa un bras autour des épaules de Jenkins.

— Eh bien, major, maintenant vous pouvez nous montrer ce que votre navire a dans le ventre.

Jenkins distribua ses ordres. Le San-José accéléra. Pendant ce temps, Marshall s’adressa à sa troupe.

— Enfilez les armures ! ordonna-t-il. Vérifiez l’arrivée d’oxygène et la propulsion ! Contrôlez les armes !

Le San-José disparut dans l’entr’espace et fonça vers Panotol. Les cinquante hommes du commando se réunirent dans le grand sas. On parla peu car chacun savait exactement ce qu’il avait à faire. La question était de savoir si les bioposis tomberaient dans le piège et donneraient aux Terriens l’occasion de libérer les Passeurs grâce au transmetteur akonide.

John Marshall survola du regard le petit groupe dont on attendait tant.

— Fermez vos casques !

L’atmosphère ténue de Panotol ne permettait pas à un homme de respirer. Dans leurs armures, les hommes ne se distinguaient pas les uns des autres, sauf s’ils tournaient le visage vers Marshall. Les imitations améliorées des armures arkonides n’étaient plus aussi massives que les modèles précédents mais réunissaient cependant tous leurs avantages.

Les neutralisateurs de pesanteur du San-José donnaient l’impression que le navire était immobile dans l’espace. En réalité, la sphère de la planète remplissait déjà presque entièrement les écrans du poste central.

Deux minutes plus tard, Elmer Jenkins coupa le propulseur linéaire du San-José. Sa voix retentit dans les haut-parleurs individuels des hommes.

— Le navire décélère, annonça-t-il. Il pénètre dans l’atmosphère. Aucune nef ennemie à proximité.

Le San-José perdit rapidement de l’altitude mais il n’allait pas atterrir sur Panotol. Marshall attendit que le commandant lui transmît les altitudes.

— Ça suffit ! dit-il finalement.

Dans le poste de commandement, quelqu’un paraissait avoir eu la main posée sur le déclencheur de la porte extérieure du sas car à peine Marshall eut-il terminé sa phrase que le sas s’ouvrit sur l’atmosphère ténue de la planète.

— Go ! ordonna Marshall.

Il vit Bert Islacker disparaître en premier : l’homme bascula simplement dehors, rapidement suivi par dix autres. Ce fut ensuite le tour du télépathe. L’Emir et Norton, un spécialiste des transmetteurs, étaient à ses côtés. Le mulot-castor fit un geste incompréhensible puis Marshall brancha son appareil. Il fit un pas en avant, hors du sas. Il perdit pied et descendit en plané vers la surface. Quand il regarda autour de lui il vit tout un stick sortir du sas. La sphère du San-José planait au-dessus d’eux comme une forteresse protectrice.

Quand Marshall leva les yeux pour la seconde fois, le navire avait disparu.

Maintenant ils étaient abandonnés à eux-mêmes. En dessous, l’ennemi le plus impitoyable que l’homme ait connu les attendait. Les hommes du commando descendaient peu à peu.

Cinquante hommes étaient venus ravir leur proie aux bioposis. À en juger par le nombre de nefs composites, Panotol devait grouiller de biorobots. Sans doute étaient-ils partout. Mais ils s’étaient surtout concentrés à l’endroit qui intéressait Marshall.

Le télépathe régla prudemment la propulsion de son armure.

Plus ils approchaient de la surface et plus Marshall était accablé à l’idée de la terrible supériorité numérique des bioposis.

Eux n’étaient que cinquante.

Cinquante contre Panotol !

* *
*

Rhodan reçut le message du major Jenkins. Il fit un signe de tête à Claudrin.

— Ils ont réussi, dit-il. L’escadre peut se replier.

L’Epsalien donna les ordres appropriés à tous les commandants. Une flotte terrienne à demi hors de combat se retira du système de Panot.

Mais l’objectif était atteint : Marshall et ses hommes avaient atterri sains et saufs sur Panotol !


CHAPITRE III

La tache sale, dans le paysage brun jaunâtre sous John Marshall, grossit rapidement et ses contours se dessinèrent. Un peu plus tard, le télépathe put distinguer les différents bâtiments du chantier astronaval. Les Passeurs avaient construit leur base à proximité de l’équateur. Les quartiers résidentiels des Marchands Galactiques entouraient les centres d’industrie et de réparation.

Tout autour s’étendait un désert sans végétation, limité ici et là par des chaînes de collines peu élevées. Marshall apercevait maintenant très nettement les dômes en plastique armé qui servaient d’habitations aux Passeurs. Sans doute était-ce là-bas qu’ils étaient retenus prisonniers. Le chantier lui-même disposait d’un long terrain d’atterrissage. Le mutant vit les différentes usines où les Passeurs faisaient fabriquer des pièces d’astronefs par leurs robots.

Le commando était maintenant si bas qu’il était temps de trouver une cachette adéquate. Le regard de Marshall parcourut le paysage désertique.

— Ici Marshall, dit-il dans le micro de son casque. À gauche de la base, à cinq kilomètres environ des dômes extérieurs, on voit une colline. C’est là que nous atterrirons en premier.

— Dommage ! (La voix de L’Emir était déçue.) J’espérais déjà que nous nous poserions au milieu des bioposis.

— Ras, saute avec L’Emir à l’endroit choisi comme cachette ! Essaie de voir s’il y a des bioposis !

D’en haut, la région paraissait abandonnée et sans danger, mais Marshall ne voulait pas risquer d’être découvert prématurément.

Tschubaï et le mulot-castor se dématérialisèrent mais L’Emir seul revint au bout de trois minutes.

— Tout va bien. Ras jette encore un coup d’œil aux alentours.

Marshall descendit davantage. Peu après, il vit la silhouette de Tschubaï surgir entre les dunes. La voix de l’Africain leur parvint :

— Il n’y a que du sable. Je ne sais ce que les bioposis chercheraient ici.

Ils atterrirent ensemble à côté du téléporteur. Le matériel fut placé sous une tente légère. La colline dissimulait la station des Passeurs.

— Ruscher et Jembrowski, sur la pente ! Observez tous les mouvements dans le chantier. Et faites-moi un rapport à intervalles réguliers.

Les deux techniciens escaladèrent la colline et se postèrent de façon à surveiller la base.

— Nous n’allons pas perdre de temps, poursuivit Marshall. Il est toutefois préférable que l’un des téléporteurs jette un coup d’œil dans notre secteur d’opération afin que nous sachions comment procéder. Kakuta ira voir.

Le petit Japonais acquiesça d’un geste. L’Emir, furieux, roula ses yeux en boules de loto mais n’osa pas protester. Manifestement il aurait aimé sauter à la place de Kakuta. Marshall ignora la protestation muette de l’Ilt et s’occupa des préparatifs pour l’opération, Tako Kakuta se téléporta.

* *
*

Des trois téléporteurs de la Milice des mutants, le Japonais était le plus pondéré. L’Emir était individualiste et déconcertant, tandis que Ras Tschubaï succombait souvent à son tempérament impétueux. La maîtrise de soi et l’autodiscipline de Kakuta étaient exemplaires. Quand il exécutait une tâche, c’était avec une conscience incomparable.

Quand le Japonais se matérialisa sur l’un des dômes en plastique armé, il s’allongea aussitôt pour échapper aux regards d’observateurs éventuels. Il constata rapidement qu’aucun danger ne le menaçait de l’extérieur de la coupole. Il était étendu là, calme et en apparence abandonné. Il ne faisait aucun doute que les neutralisateurs couplés aux masques de robot fonctionnaient parfaitement car les bioposis n’avaient pas encore attaqué. Les robots ignoraient tout de la présence du petit groupe.

Le Japonais se leva, un peu lourdement car l’armure empêchait toute souplesse dans les mouvements. Il inspecta la surface de la coupole, début difficile car il avait atterri bien en dessous du faîte. Plus haut, telles des veines métalliques, les conduites d’aération sortaient du toit. Chacun des dômes disposait de son propre système de ventilation car les Marchands, pas plus que les Terriens, ne pouvaient respirer dans l’air ténu de Panotol.

Kakuta monta maladroitement jusqu’à l’une des canalisations. Il s’y accrocha solidement et embrassa d’un coup d’œil la ville où habitaient les Passeurs. Si les bioposis avaient agi avec logique – et nul n’en aurait douté – ils devaient avoir laissé les prisonniers dans leur espace vital habituel.

Mais Kakuta devait s’en assurer. Pour déterminer si les Passeurs étaient bien dans leurs logements, il n’était pas question de déambuler sur la coupole et d’attendre que les geôliers biopositoniques sortent chercher l’auteur de ce vacarme. Il fallait trouver un autre moyen. Aussi vite que le permettait sa combinaison spatiale, il grimpa par-dessus le système de canalisation. La surface du dôme était lisse mais non glissante, l’atmosphère de Panotol étant beaucoup trop sèche pour cela.

Sur la coupole d’en face, Kakuta aperçut dans la moitié inférieure, des panneaux obturateurs ovales, fermés de l’intérieur. Le mutant se téléporta de l’autre côté du toit pour contrôler le bâtiment suivant. Cette fois-ci, il eut de la chance. Deux des panneaux étaient ouverts, les vitres de quartz réfléchissaient la lumière du soleil.

Kakuta faisait les premiers pas dans cette direction quand trois bioposis sortirent de la coupole aux panneaux ouverts. Deux d’entre eux avaient une silhouette en forme de Z et le troisième faisait l’effet d’un rectangle gauchi.

Tout d’abord, Kakuta fut comme paralysé. Il croyait avoir été découvert. Même s’ils le prenaient pour un robot des Passeurs, ils se demanderaient ce qu’il faisait là-haut. Mais les bioposis poursuivirent leur chemin et plongèrent dans l’angle mort du toit. Le sang était monté à la tête de Kakuta. Son cœur battait plus vite. Il reconnut qu’il avait agi un peu trop à la légère. Les bioposis étaient partout.

Il se téléporta vers le bas. L’étendue de terrain plat entre les coupoles était déserte. Des bruits provenaient des secteurs industriels éloignés. Kakuta regarda autour de lui, par précaution, puis il courut hardiment vers la coupole où il espérait pouvoir jeter un regard à l’intérieur. Si des bioposis surgissaient maintenant, il poursuivrait sa route imperturbablement, comptant sur le fait qu’ils le prendraient pour un robot des Marchands vaquant à ses occupations.

Le Japonais fut toutefois content d’atteindre le premier panneau obturateur. Il s’étira un peu pour pouvoir regarder par la fenêtre en quartz. Et il vit une salle où au moins trente Marchands Galactiques étaient prisonniers. Les Passeurs étaient assis à leurs places, silencieux et résignés, seuls quelques-uns conversaient. Soudain, l’un d’eux regarda vers la fenêtre et vit Kakuta ou du moins ce qui enveloppait le Japonais. Le prisonnier se Leva d’un bond. Au mouvement de ses lèvres, Kakuta comprit qu’il criait quelque chose à ses congénères. Un vieillard barbu – Tako supposa qu’il s’agissait d’un patriarche – s’approcha de la fenêtre. Il n’avait sans doute pas reconnu un Terrien dans la silhouette inquiétante au-dehors. Kakuta vit la méfiance briller dans les petits yeux de l’homme.

C’en était fait du calme des prisonniers. Ils s’étaient levés et s’étaient tous approchés de la fenêtre. Kakuta aurait aimé leur faire un signe mais les Marchands auraient alors pu révéler involontairement aux bioposis la présence du commando.

Le patriarche dit quelque chose, ses lèvres charnues s’agitèrent violemment. Le Japonais haussa involontairement les épaules. Un mouvement se produisit dans la pièce. De l’autre côté, Tako vit entrer un bioposi. Les Passeurs reculèrent craintivement devant lui. Vif comme l’éclair, le mutant se baissa. En aucun cas il ne voulait être vu.

Si les Passeurs avaient un moyen de communiquer avec les robots, ils ne seraient certainement pas assez imprudents pour signaler à leurs geôliers l’étrange apparition. Kakuta regarda autour de lui. Inutile d’inspecter d’autres dômes. Il savait maintenant avec certitude où l’on avait amené les Passeurs.

Kakuta aurait aimé redonner du cœur aux prisonniers, bien qu’il ne ressentît aucune sympathie pour eux. Mais quiconque se trouvait aux mains des bioposis, qu’il fût Terrien ou Arkonide, devait être secouru, car les robots menaçaient toute vie organique à l’intérieur de la Galaxie. Et par conséquent, toutes les créatures organiques intelligentes devaient être solidaires.

Tako Kakuta se dématérialisa et arriva juste à temps pour interrompre une querelle entre L’Emir et Tschubaï qui se demandaient où il était resté.

Kakuta en vint aussitôt au fait.

— Les bioposis gardent les Passeurs prisonniers dans les coupoles d’habitation. Il ne semble y avoir que quelques gardiens, que nous pourrons éliminer rapidement en cas de nécessité.

— Avez-vous pu apprendre quelque chose sur les installations industrielles ? demanda le chef des mutants.

— Je crois que la production continue. Vous savez que tout est entièrement automatique. Jusqu’ici les bioposis n’ont encore détruit aucun robot et ils ne les ont pas empêchés non plus de faire leur travail.

— Au contraire, intervint Islacker. Ils ont tenté d’aider toutes les créatures mécaniques.

— Cela nous facilitera l’accès aux usines, dit Marshall satisfait. D’après ce que nous avons appris jusqu’ici, il y a au moins mille robots-ouvriers à l’intérieur de la station ; ils sont dirigés par le cerveau positonique central du chantier astronaval. Il ne nous sera pas très difficile de nous mêler à ces machines. Si nous sommes prudents, on ne nous remarquera pas.

— Le mieux serait de se séparer en plusieurs groupes, dit L’Emir.

— Non, le contredit Marshall, nous restons ensemble. Si nécessaire, nous enverrons les téléporteurs en éclaireurs ou bien d’autres mutants spécialisés interviendront.

Wuriu Sengu, le voyant, demanda :

— Pourquoi ne pas nous rendre directement au Totzta-IX et y commencer notre travail ? Si les bioposis ne voient pas en nous des hommes, peu importe l’endroit où nous allons.

Avec la pointe de son fusil-radiant, Marshall dessina un cercle dans le sable du désert. Au centre, il forma de petits monticules et au bord il fit des trous dans le sol.

— Voici l’ensemble des installations du chantier, Sengu. Ici (il marqua un point en dehors du grand cercle) se trouve l’épave de la nef cylindrique. Nous avons toutes les raisons de supposer que les bioposis contrôlent les ordres émanant du cerveau positonique central de la station. Ils sont donc au courant des agissements des robots-ouvriers. Ils le remarqueraient aussitôt si en partant d’ici, nous allions au Totzta-IX.

Ne comprenant pas, Sengu fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que cela change si nous nous rendons au navire en partant de la base ?

— Ça change tout ! répondit le télépathe en souriant. Nous serons en compagnie de quelques douzaines de robots-ouvriers équipés d’outils spéciaux.

— Mais si les bioposis surveillent le cerveau positonique, ils constateront que l’ordinateur n’a pas donné l’ordre à ses robots de réparer l’épave !

— Le cerveau donnera cet ordre ! assura Marshall.

— Quoi ! laissa échapper Sengu.

Marshall sortit une feuille de métal de sa poche. Il mit la bande devant le casque du voyant.

— Savez-vous ce que c’est, Sengu ?

— Une bande de programmation, bien qu’un peu différente de celles de nos ordinateurs de bord.

— Oui, elle est différente. Mais elle est destinée à un cerveau positonique utilisé par les Marchands Galactiques.

Sengu regarda son supérieur avec un mélange d’incrédulité et de respect.

— Vous voulez échanger les bandes de programmation ?

— C’est la première partie de notre tâche, annonça Marshall. Nous nous rendrons au Totzta-IX avec une équipe de robots-réparateurs.

Sengu, qui avec une poignée d’hommes hardis dirigés par le capitaine Brazo Alkher, s’était déjà rendu sur une planète de bioposis, sentit revenir la peur alors éprouvée.

— Et les bioposis ? murmura-t-il.

Marshall effaça du pied son croquis primitif dans le sable. Il leva la tête et dit :

— Nous traverserons la base qu’ils ont conquise.

Sengu n’était pas homme à s’illusionner. Ils pénétreraient dans la zone mortelle, y resteraient un moment, mais n’en ressortiraient sans doute plus jamais. Marshall voulait se déplacer parmi leurs ennemis comme s’il était leur semblable. Et non seulement cela, mais il projetait encore quelques actions aussi dangereuses les unes que les autres.

N’allaient-ils pas à la mort, les yeux ouverts ? Sengu examina les hommes du commando et se demanda à quoi ils pouvaient penser en cet instant. Il soupira et vérifia l’admission d’oxygène à l’intérieur de son spatiandre-armure. Son regard tomba sur le dessin effacé de Marshall. La base grouillait de bioposis. Il était fort possible qu’il fût obligé de passer très près d’eux. Rien que cette pensée le fit frissonner.

Ils devaient tous être fous car seuls des fous participeraient à une telle entreprise.

— Allons-y ! lança Marshall.

« C’est comme si je marchais vers l’échafaud », pensa Sengu en mettant un pied devant l’autre.

Cinquante hommes ne forment pas une grande chaîne en marchant l’un derrière l’autre dans le désert. Quand Wuriu Sengu regarda autour de lui, leur groupe lui parut très petit et désemparé. Au sommet de la colline, ils purent regarder dans la base. Les toits des coupoles en plastique armé brillaient à la lumière de Panot.

— Si seulement Moders était là, dit Sengu. En de tels moments, ses théories ont quelque chose d’apaisant.

— Une théorie auxiliaire ferait-elle l’affaire ? demanda Tama Yokida.

— Si elle est aussi incompréhensible que si elle émanait du roboticien, certainement ! dit Sengu plein d’espoir.

— Du calme ! ordonna Marshall. Je ne pense pas qu’il soit bon de surgir du désert dans cette formation. Nous allons nous répartir en cinq groupes de dix hommes chacun. Dès que nous aurons atteint les zones résidentielles, à l’intérieur de la base, nous nous regrouperons.

Marshall, Sengu, Tschubaï, Kakuta et Atkins furent désignés pour diriger les différents groupes.

— L’Emir avec nous, ordonna Marshall.

Sengu fit un signe à ses hommes et s’éloigna avec eux.

— Pensez-vous que ce soit une bonne chose de nous séparer ? demanda l’un des techniciens.

Le voyant haussa les épaules. D’où ils étaient, le chantier astronaval paraissait calme et paisible. Sengu était persuadé que ce tableau se modifierait bientôt.

* *
*

Peu avant d’atteindre le premier dôme d’habitation, Marshall perdit de vue Ras Tschubaï qui, avec son groupe, marchait à plusieurs centaines de mètres de lui. John Marshall comprenait qu’il devait jouer tous ses atouts et il n’en avait pas beaucoup.

En tête de la colonne, le télépathe passa devant les logements des Passeurs. Le groupe arriva sur une place vide dont le sol était recouvert d’une masse sombre. À peu près au centre, se dressaient des surélévations ressemblant à des casemates, parmi lesquelles des dizaines de robots-ouvriers allaient et venaient, fort affairés. Marshall vit les machines disparaître à intervalles réguliers dans les casemates après s’être chargées de matériel qu’elles prenaient sur une voiture automatique.

Sans hésiter, le télépathe se dirigea vers les robots. Il supposait que les casemates étaient des dépôts souterrains où les Passeurs entreposaient des marchandises de valeur.

Les robots ne firent pas attention aux hommes qui approchaient. Ils suivaient stupidement leur programmation qui vraisemblablement ne leur avait rien ordonné d’autre que ce travail de déchargement.

Une idée audacieuse vint à Marshall. Il marcha droit sur la voiture, attendit un instant qu’une brèche se produisît dans la file de robots et se plaça devant le dispositif d’éjection. L’instant d’après il regrettait son inspiration car sortant de la gueule de la voiture, un lourd paquet bascula dans ses bras et Marshall faillit s’effondrer sous le poids. Il retint son souffle et se redressa. Derrière lui, Islacker lui jeta un regard interrogateur à travers la vitre de son casque pressurisé. Marshall fit une grimace et haussa les épaules avec résignation, geste impossible à voir pour le technicien. Sceptique, Islacker se posta devant le dispositif d’éjection. Marshall crut l’entendre gémir quand le technicien reçut sa charge et suivit son chef en titubant. Le télépathe se hâta pour avancer à la même allure que le robot devant lui. La machine portait sa charge sans effort vers l’entrée de la casemate. Marshall pensa avec pitié à L’Emir mais au même instant il lui vint à l’esprit que le mulot s’aiderait de ses forces télékinésiques. La difficulté de porter une lourde charge avec une armure arkonide s’avéra presque insurmontable avec la longueur croissante du chemin à parcourir. Les bras de Marshall commençaient à s’engourdir bien qu’il tentât désespérément de répartir régulièrement son « paquetage ». Il plia les bras pour que l’objet glisse sur ses avant-bras. Il se sentait hors d’haleine mais il aurait aimé crier quelques paroles encourageantes aux autres. Car s’ils laissaient tomber leur charge tout simplement, les bioposis auraient des soupçons.

La distance le séparant de l’entrée de la casemate lui paraissait maintenant beaucoup plus grande qu’au début. Il n’osait pas jeter un regard en arrière car il pouvait imaginer les neuf silhouettes maladroites titubant derrière lui, chacune d’elles portant un paquet.

Le robot devant Marshall avait atteint l’entrée de la casemate et disparut à l’intérieur.

— Vous ne voulez tout de même pas le suivre ? demanda une voix déformée par l’effort.

— Nous n’avons pas le choix, répondit Marshall.

— Entre moi et Norton se trouve l’un de ces robots, annonça Yokida. Nous ne formons pas une chaîne fermée. Au moins cinq de ces machines se sont glissées dans notre file.

Marshall était arrivé près du bunker. Par l’ouverture, il jeta un coup d’œil dans un couloir étroit, faiblement éclairé, qui descendait. En soupirant il poursuivit son chemin. Aussitôt, il revit le robot qui l’avait précédé jusqu’alors. Le robot porta le matériel vers un tapis roulant installé à l’intérieur du couloir.

Aussitôt après, il se retourna et s’avança vers la sortie.

— Pour l’amour du ciel, chef ! gémit Islacker. Il fait demi-tour pour aller reprendre une charge. Vous ne pouvez pas exiger cela de nous !

Marshall arriva près de la bande transporteuse et jeta sa charge en gémissant. Islacker passa devant lui en titubant. Derrière le technicien venait un robot qui déchargea son paquet comme en jouant. Marshall se retira un peu plus loin dans le couloir. Il attendit que tous les hommes fussent réunis. Nullement troublés, les robots poursuivirent leur travail.

L’Emir qui arriva le dernier, déposa son paquet en douceur sur la bande, très conscient des regards envieux de ses camarades.

— Et maintenant ? demanda-t-il entreprenant.

Le regard de Marshall suivait pensivement le matériel emporté par la bande transporteuse.

— Où donc peut-elle conduire ? demanda-t-il rêveur.

— Dans un entrepôt souterrain, je suppose, dit Bryant prenant la parole.

— C’est fort possible, concéda Marshall, mais je ne le crois pas.

Yokida se fraya un chemin parmi ses compagnons.

— Que pensez-vous, chef ? Vous avez bien une idée, n’est-ce pas ?

Marshall tendit le bras et montra la bande. Les robots arrivaient sans cesse pour décharger leurs paquets et redisparaissaient.

— Je suppose que le trottoir roulant conduit au centre de la base, dit Marshall d’un ton traînant.

— Vous pourriez avoir raison. (La voix de Bryant s’amplifia :) Nous n’avons qu’à nous asseoir dessus et à nous laisser conduire à l’intérieur de la base.

C’était une proposition fort concevable mais Marshall voulait regrouper ses forces avant d’entreprendre d’autres actions.

— L’Emir va suivre un peu la bande transporteuse, décida-t-il. Pendant ce temps, nous irons chercher un autre chargement pour ne pas attirer l’attention. En outre, nous devons attendre les autres.

— Chef ! haleta Islacker. Vous voulez dire que nous devons encore rentrer une charretée !

— Cessez de geindre ! Je vous promets que d’ici la fin de cette mission, vous présenterez des durillons et des ampoules sur toutes les parties possibles du corps.

— Nul doute que vous pourrez tenir votre promesse, répliqua Islacker furieux et sous les rires des hommes il fît demi-tour.

Ils se dirigèrent vers la sortie tandis que L’Emir se téléportait pour déterminer le chemin suivi par la bande transporteuse.

Marshall et Bryant sortirent les premiers. Les robots venaient juste de terminer leur travail. La voiture-robot n’était plus là.

À l’endroit où on l’avait déchargée se tenaient maintenant trois bioposis.

Marshall s’arrêta si brusquement que Yokida qui le suivait vint se cogner contre lui.

* *
*

Pour Ras Tschubaï, toutes les coupoles se ressemblaient, mais comme elles formaient un cercle autour du chantier, ils devraient tôt ou tard tomber sur les autres groupes s’ils demeuraient près des habitations. L’Africain avait l’habitude de faire face à tous les dangers possibles. Il avait regardé la mort, sous toutes ses formes, dans les yeux, sans se laisser vaincre jusqu’alors par elle. Et en qualité de téléporteur, il avait toujours été en première ligne, le repos étant rarement pour lui.

André Lenoir, l’hypnotiseur, qui marchait en silence à côté de lui, savait que s’ils étaient découverts, les téléporteurs seuls avaient une chance réelle d’en réchapper. Lenoir enviait Kakuta, Tschubaï et L’Emir, mais pas pour leurs capacités car il savait par expérience que les facultés paranormales ne contribuaient pas à faire mener une vie plus calme à ceux qui les possédaient.

Les pensées de Lenoir furent interrompues par un robot des Passeurs qui sortit de l’ombre d’une coupole. Tschubaï s’était arrêté involontairement. Le robot venait droit sur eux.

— Qu’est-ce qu’il peut bien nous vouloir ? chuchota Norton agité. Cela ne me plaît pas.

Avant que Tschubaï n’ait pu lui répondre, deux autres robots surgirent.

— Continuons ! ordonna le téléporteur.

Quand ils eurent atteint la première machine, celle-ci leva son bras métallique. Tschubaï s’arrêta encore une fois. Ses pensées se bousculaient. Trois autres robots sortirent de l’ombre et vinrent vers eux. L’Africain mit la main à son fusil-radiant dissimulé sous son déguisement.

— On dirait que nous étions attendus, dit Driftwood.

Tschubaï se douta vaguement de la signification de tout ceci.

— Ils voient en nous une espèce de relève, dit-il.

— Une relève ? répéta Norton sans comprendre. Que voulez-vous dire ?

Tschubaï sentait des gouttes de sueur perler sur son front en dépit du dispositif de climatisation à l’intérieur du spatiandre.

— Ils se sont acquittés d’une tâche et nous devons prendre le relais, dit-il avec une légère nervosité. Leur travail est terminé et ils croient que nous allons le continuer.

Norton gémit doucement.

— Par toutes les planètes, Ras ! Qu’est-ce qu’ils ont fabriqué là-bas ? Nous ne pouvons tout de même pas faire n’importe quoi, au hasard.

— Et ce n’est d’ailleurs qu’une supposition de votre part, Tschubaï, intervint Hanson. Je propose simplement que nous poursuivions notre chemin.

— Pour attirer l’attention des bioposis ? (Tschubaï secoua énergiquement la tête.) Non ! Si l’on attend de nous que nous nous chargions d’un travail, nous le ferons !

Furieux, Hanson donna un coup de pied dans le sable.

— Comment pouvez-vous vous charger d’un travail quand vous ne savez même pas de quoi il s’agit ?

— Nous devons justement découvrir ce que c’est.

Tschubaï était de plus en plus inquiet car les robots étaient maintenant immobiles comme s’ils attendaient une réaction des arrivants. Avec détermination, Tschubaï mit le cap sur la coupole d’où étaient venus les robots.

À l’instant même où les hommes se mirent en marche, les robots sortirent de leur torpeur passagère et s’éloignèrent à pas lourds.

Avec des sentiments mêlés, Tschubaï s’approcha de la coupole. Il cherchait désespérément un indice lui indiquant ce que les robots avaient fait au dôme ou à l’intérieur du dôme. « Ce n’est pas si simple d’agir en robot-ouvrier », pensa-t-il.

— Ras, dit alors Norton avec un accent bizarre. Jetez donc un regard en arrière !

Tschubaï se retourna et son estomac se serra. De l’autre côté, plusieurs robots approchaient.

— On dirait bien qu’il s’agit de la véritable relève, dit Driftwood lugubre.

Cette découverte parut paralyser le téléporteur. Si un bioposi observait la scène il se poserait sans nul doute des questions. Ce serait le début de la fin. Ils étaient là, presque désemparés, à proximité de la coupole. Les robots approchaient rapidement.

— J’ai l’impression qu’il y a un groupe de trop, fit remarquer amèrement Hanson.

Le mutant avait beau chercher, il ne trouvait pas de solution. Et ils ne pouvaient attendre plus longtemps. Tschubaï n’avait pas d’autre solution que de tout miser sur une carte. Il n’avait pas imaginé qu’ils se heurteraient, dès le début, à de telles difficultés.

— Nous devons continuer ! insista-t-il.

Il se sentit saisi par le bras. Il tourna la tête et vit le visage furieux de Hanson.

— Vers la coupole ? cracha le technicien comme un chat en colère. Vous voulez rire !

Tschubaï se sentit hésiter, ce qui le mit en fureur.

— C’est moi qui donne les ordres ! grogna-t-il brutalement. Nous n’allons pas mettre les autres en danger par une erreur. Si nous tenons encore un moment, Marshall aura toujours quarante hommes pour poursuivre l’opération.

Sans laisser à Hanson le temps de répliquer, il poursuivit sa route vers les quartiers des Marchands Galactiques.

En moins de trois minutes ils auraient atteint la coupole. Quatre minutes plus tard, les véritables robots arriveraient. Les Terriens ignoraient quelle activité ils devaient exercer dans la coupole.

Les robots des Passeurs le savaient parfaitement.

* *
*

Islacker exprima sa déception par un juron exaspéré. Les hommes au bout du rang tentèrent de regarder devant Marshall et Bryant.

— Silence ! siffla Marshall. Ne perdez pas la tête !

Les bioposis ne les avaient sans doute pas encore vus car ils ne devaient certainement pas prêter attention aux travaux de routine des robots-ouvriers. Parmi les bioposis devant la casemate, il y en avait un qui se singularisait par une silhouette encore plus insensée que celle de ses compagnons. On aurait pu supposer qu’il sortait de l’imagination d’un fou.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Bryant atterré.

Marshall vit les robots qui avaient déchargé la voiture se mettre en rang et s’éloigner en formation serrée. Il était maintenant trop tard pour se joindre à eux.

L’Emir n’était pas encore revenu, ils ne pouvaient donc dire avec certitude où conduisait la bande transporteuse. Marshall espérait ardemment que les bioposis ne s’approcheraient pas davantage de la casemate. Les Terriens ne pouvaient qu’attendre.

Les bioposis restèrent à leur place. Ils donnaient presque l’impression qu’ils allaient fouiller la région à l’aide de leur mécanisme de perception. C’était bien sûr pure imagination. Marshall vit les robots disparaître derrière l’un des bâtiments d’habitation. Maintenant il n’y avait plus que les bioposis entre eux et l’intérieur de la base.

Ce qui se produisit alors fit frissonner le chef de la Milice des mutants. Derrière l’une des coupoles surgirent Tako Kakuta et ses hommes. Ils ne pouvaient voir les bioposis car le bâtiment se dressait entre eux et leur adversaire.

Si Kakuta faisait encore vingt pas, les bioposis l’apercevraient. Il ne serait pas à plus de cinquante mètres d’eux. Marshall, figé, regardait les hommes approcher.

Puis calmement, il dit par la radio du casque :

— Tako, ici Marshall. Vous ne pouvez me voir mais nous savons où vous êtes. Si vous continuez dans cette direction, vous tomberez dans les bras de nos amis !

Il vit le Japonais s’arrêter et lever le bras.

— Que devons-nous faire ? demanda Kakuta. Il ne serait pas très judicieux de faire demi-tour.

Tandis que Marshall réfléchissait fébrilement, L’Emir se matérialisa à côté d’eux.

— Tu avais raison, John ! annonça-t-il. La bande conduit dans une usine, en passant par plusieurs stations intermédiaires.

— As-tu vu des bioposis ?

— Non. De temps à autre, un robot des Passeurs contrôle la bande sinon tout est calme.

— Chef ! s’écria Kakuta, agité. Nous ne pouvons rester ici plus longtemps ? Dites-nous où vous êtes pour que nous puissions vous rejoindre !

La bande transporteuse était le chemin idéal pour atteindre le chantier astronaval. Ils éviteraient ainsi tout risque d’être aperçus en surface par des bioposis. La seule question était de savoir comment amener les cinquante hommes dans la casemate. Les trois bioposis étaient figés à leur place et barraient la route au groupe de Kakuta.

Sur le terrain libre entre la partie interne et la partie le plus externe de la station, trois voitures-robots approchèrent. Marshall les suivit des yeux avec méfiance jusqu’au moment où elles se dirigèrent vers une coupole.

— Qu’est-ce que ça signifie encore ? demanda Bryant.

— Essayez donc de lire les pensées d’un robot ! lui conseilla Marshall irrité.

Les voitures s’arrêtèrent ; trois robots sortirent de la coupole et se dirigèrent vers les dispositifs d’éjection. Chacun d’eux reçut un paquet puis les véhicules s’éloignèrent sans bruit. Soudain, les bioposis se déplacèrent si vite qu’ils rattrapèrent les robots avant qu’ils n’aient pénétré dans la coupole. Les bioposis arrêtèrent les machines et se mirent à fouiller minutieusement les paquets. Marshall s’efforçait de trouver un sens à cet événement. Apparemment, les paquets étaient destinés aux prisonniers. Les bioposis voulaient déterminer si les Marchands recevaient quelque chose pouvant leur permettre de nuire aux créatures des nefs composites.

Pendant ce temps, les voitures automatiques étaient arrivées près de l’habitation suivante. Le manège se répéta. Avant d’autoriser l’acheminement des paquets, les bioposis les fouillèrent.

— Voyez-vous le bâtiment ressemblant à un blockhaus, sur la place, Tako ? demanda Marshall.

— Bien sûr, chef !

— Dirigez-vous au plus vite vers lui. Nous y avons découvert un couloir souterrain qui conduit au centre de la base.

Kakuta poussa un sifflement. Aussitôt après, les hommes se mirent en route. Marshall réprima son désir instinctif de pousser les arrivants à se presser davantage. Ils ne pouvaient avancer plus vite sans attirer l’attention. Marshall avait beau savoir que les déguisements de robot et les neutralisateurs individuels fonctionnaient parfaitement, empêchant que les bioposis ne les découvrent, il trouvait la progression de Kakuta presque interminable.

Enfin le Japonais surgit à l’entrée.

— Où sont les autres ? fut sa première question.

— Ils ne peuvent pas encore être ici, déclara Marshall. Sengu et Atkins ont encore besoin de dix minutes au moins.

Il hésita et Kakuta à qui cela n’échappa pas, demanda aussitôt :

— Et Ras ?

Marshall regarda sa montre.

— Il semble être bloqué. Il nous a déjà fallu plus d’une demi-heure de plus que prévu. Heureusement (il indiqua la bande transporteuse) nous avons trouvé un moyen de rattraper le temps perdu, car nous allons nous laisser emporter dans les usines ; un voyage rapide et confortable.

Marshall avait raison sur un point : le voyage serait rapide.

Mais pas confortable !

* *
*

Le sas extérieur de la coupole était ouvert, signe que les robots étaient sortis du dôme. La fausse relève :

Tschubaï et ses hommes devaient donc entrer dans le sas. Ce que ferait la vraie relève était incertain et dépendait exclusivement de facteurs inconnus.

Que se passerait-il, une fois les Terriens à l’intérieur du sas ? Le téléporteur pensait avec épouvante à la possibilité que le sas se referme automatiquement. Les vrais robots seraient ainsi à la porte et ne pourraient plus obéir à leur programmation.

En quelques minutes, les bioposis comprendraient que quelque chose n’allait pas.

Tschubaï se mordit la lèvre. En aucun cas ils ne devaient entrer dans le sas avant les robots.

— Plus lentement ! ordonna-t-il. Laissez les robots s’approcher de nous !

L’Africain savait que la moindre erreur de sa part pouvait faire échouer toute l’entreprise. S’ils ne pouvaient éviter d’être découverts par les bioposis, il voulait au moins les retenir assez longtemps pour donner l’occasion à Marshall de réussir l’opération.

Ils avaient beau n’avancer qu’à peine, ils approchaient de plus en plus de la coupole et les robots ne les avaient toujours pas rattrapés. Finalement, Tschubaï atteignit le premier le bord de la saillie qui entourait la chambre du sas. C’est alors que Lenoir trébucha et chancela. Tschubaï entendit Hanson pousser une malédiction mais l’hypnotiseur avait déjà repris le contrôle de soi. Tschubaï ne pouvait faire aucun reproche au mutant car la tension nerveuse était trop forte. Un fois de plus ils ne pouvaient qu’espérer qu’aucun bioposi ne les avait vus.

Le sas était sombre et menaçant. Tschubaï s’y avança en hésitant. Un regard en arrière lui montra que les robots étaient maintenant tout près d’eux.

— Ils nous ont rattrapés, dit Teschmann qui formait l’arrière-garde.

Tschubaï pénétra dans le sas. Le premier robot était déjà près de Lenoir. Le Terrien et le robot entrèrent côte à côte. Personne ne parlait. Les robots étaient au milieu d’eux et attendaient.

La cloison extérieure du sas se ferma alors, tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite.

— Maintenant, nous sommes pris au piège ! dit Hanson.

Une peur profonde perçait dans sa voix, une peur dont il n’était pas encore vraiment conscient mais qui tôt ou tard éclaterait et pourrait provoquer la panique.

Pourquoi la cloison intérieure ne s’ouvrait-elle pas pour leur permettre d’entrer dans la coupole ? Tschubaï vit Lenoir faire un geste inquiet. Les déguisements des hommes miroitaient sous l’éclairage artificiel comme les écailles argentées de poissons. L’impatience gagna de plus en plus Tschubaï.

Puis la cloison interne s’ouvrit, laissant voir un vestibule. Les robots quittèrent le sas aussitôt et poursuivirent résolument leur but.

— Nous les suivons ! ordonna l’Africain.

Sur les parois du hall il y avait plusieurs portes marquées de chiffres. Là derrière vivaient les Marchands prisonniers, ignorant que dix Terriens étaient entrés pour les délivrer. À vrai dire ceux-ci n’en avaient pas encore la possibilité.

Ils suivirent les robots jusqu’à un ascenseur qui n’offrait de place que pour cinq personnes. Il y avait sept machines. Quatre d’entre elles entrèrent dans l’ascenseur, les autres attendirent. Par la vitre de la porte, Tschubaï put voir les robots descendre.

— La coupole semble être bâtie sur cave, dit Teschmann faiblement. Qui sait ce qu’ils font là en bas ?

Au bout d’un moment, l’ascenseur revint. Les trois robots, Tschubaï et Teschmann y entrèrent.

— Vous suivrez avec les autres, ordonna Tschubaï à l’hypnotiseur. Lenoir inclina la tête, son visage blême clairement visible sous le casque.

L’ascenseur s’enfonça. Tschubaï essaya d’évaluer la distance parcourue en profondeur. Brusquement, la cabine s’arrêta. Les deux hommes descendirent. Ils parvinrent dans un corridor peint en blanc, rempli de fumée. Dans le brouillard, l’Africain crut apercevoir les contours fantomatiques des robots.

Il sentit que Teschmann le secouait.

— L’ascenseur ! cria le technicien d’une voix aiguë. Il s’est arrêté !

Il devait faire chaud et humide car leurs déguisements se couvrirent de vapeur et se mirent à goutter. Tschubaï revint vers l’ascenseur.

— Il réagit sans doute à une impulsion que nous devons donner.

Un robot sortit du brouillard et posa quelque chose à côté de l’ascenseur. Puis il replongea aussitôt dans la vapeur. Tschubaï se pencha pour examiner l’objet. Il le leva pour que Teschmann puisse mieux le voir.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le technicien méfiant.

— Un vêtement, répondit lentement le mutant. Le vêtement d’un Marchand Galactique.

Teschmann fit une grimace de dégoût.

— Il est complètement souillé, dit-il.

Teschmann laissa tomber le morceau de tissu.

— Venez ! dit-il. Nous devons nous occuper de l’ascenseur.

Il ne voulait pas inquiéter Teschmann mais il avait une idée précise de ce que signifiait sa trouvaille. Il croyait savoir maintenant ce que faisaient les robots ici. Ils agissaient sur ordre des bioposis. Ils cherchaient un Passeur qui s’était enfui par les canalisations. Ce n’était naturellement qu’une supposition mais le téléporteur ne pouvait imaginer d’autre raison à la présence de la veste souillée.

Teschmann s’occupa de l’ascenseur.

— Je vais sauter pour rejoindre Lenoir, dit Tschubaï. Entre-temps, soyez prudent !

Teschmann lui jeta un regard anxieux ; il ne paraissait pas avoir spécialement envie de rester seul dans cette salle. Mais avant qu’il ait pu élever une objection, le mutant s’était déjà dématérialisé.

Presque au même instant, l’ascenseur démarra. Teschmann poussa involontairement un cri aigu. La cabine était descendue, ce qui indiquait qu’il y avait encore d’autres salles en dessous.

Teschmann fixa ses regards dans la fumée. De nouveau un robot s’approcha, titubant comme s’il était ivre. Quand il sortit de la brume, le technicien constata que ce n’était nullement un robot.

C’était un Passeur, vêtu seulement d’un pantalon déchiré. L’homme regarda le Terrien, ses yeux s’agrandirent et ses lèvres balbutièrent des paroles d’incompréhension. Puis il s’effondra.

« Il a cru voir un bioposi », pensa Teschmann, bouleversé.

Il avança vers l’homme qui tenta de s’éloigner en rampant. Teschmann l’empoigna et le releva. Le Passeur semblait à moitié fou de peur. Teschmann s’apprêtait à le rassurer quand un robot surgit et soutint le blessé de l’autre côté. Teschmann sentit que la machine se dirigeait vers l’ascenseur. Il ne lui restait plus qu’à suivre. Le Passeur gémissait et tentait de se libérer. Ils arrivèrent près de l’ascenseur. Le robot procéda à quelques connexions puis la cabine apparut et s’arrêta. Teschmann y entra avec le robot et le Passeur. De nouveau le robot émit une impulsion. Et ils s’élevèrent.

Le technicien était en nage ; il ne pouvait rien faire d’autre que soutenir le Passeur et le regarder fixement. Avec une ironie désespérée, il se demandait lequel des deux pouvait le plus craindre les autres.

L’ascenseur s’arrêta. La porte s’ouvrit et Ras Tschubaï, debout à côté des autres, fit involontairement un pas en arrière.

— Teschmann ! laissa-t-il échapper. Qu’est-ce que ça signifie ?

— J’ai fait un prisonnier, expliqua Teschmann d’un air malheureux.

Maintenant, dans la clarté du hall, le Passeur reconnut qui étaient réellement les « robots ». Un flot de paroles jaillit de ses lèvres.

Le vrai robot ne se laissa pas troubler, il entraîna son ancien maître. Teschmann s’arrêta et désemparé, laissa pendre les bras.

— Nous devons trouver une solution, dit Lenoir, furibond. Tout d’abord je vais doter ce gaillard d’un blocage hypnotique pour qu’il ne raconte pas de bêtises aux bioposis.

Le Passeur criait et voulait échapper à la prise de la machine ; dans sa rage insensée il donnait des coups de pied sur les jambes métalliques du robot.

— Nous ne pouvons pas le secourir pour l’instant, dit Tschubaï. Nous devons veiller à trouver une cachette sûre. Quand nous aurons trouvé un endroit approprié, je sauterai auprès de Marshall pour lui prêter main-forte.

D’un geste il les invita à monter dans l’ascenseur.

— Messieurs !

— Êtes-vous toujours d’une politesse aussi exquise ? s’enquit Hanson, maussade.

Le visage noir de Tschubaï grimaça, ses dents étincelèrent.

— Seulement dans les situations sans espoir, affirma-t-il avec majesté.

Et il entra le dernier dans la cabine.


CHAPITRE IV

Atkins et Wuriu Sengu étaient arrivés avec leurs compagnons à la casemate et Marshall les avait informés de la situation. Cliff Atkins, un homme de forte carrure, aux mains puissantes, aux yeux bleus et froids, était l’un des meilleurs spécialistes en transmetteurs.

— Nous ne pouvons attendre Tschubaï et son groupe plus longtemps, dit Marshall pour conclure. Le temps presse. Peut-être Ras parviendra-t-il à nous rejoindre plus tard.

Atkins examina la bande transporteuse.

— Plus loin, le couloir est trop étroit pour que nous poursuivions à pied, reprit Marshall. Nous devons donc nous allonger sur ce tapis roulant et nous laisser transporter.

— Est-ce vraiment préférable à une progression normale en surface ? demanda Sengu.

— En tout cas, ici nous serons bien plus à l’abri des surprises. Nous monterons sur la bande à un mètre d’intervalle. Je prends la tête.

Il se mit à grimper. Son armure massive le gênait considérablement.

— Vous ne semblez pas être un sportif bien entraîné, fit remarquer ironiquement Bryant.

— Attendez que ce soit votre tour !

Sous les rires des hommes, Bryant suivit le télépathe. Marshall était content de voir l’atmosphère se détendre un peu. Il était maintenant au sommet de l’échafaudage. Sous ses yeux, la bande défilait à une vitesse inattendue. Elle avait près d’un mètre de large et était fabriquée dans un matériau en plastique.

Marshall comprit qu’il n’était pas aisé de monter sur la bande. Un mouvement imprudent et il serait jeté en bas. Il s’élança par-dessus le bâti métallique et se retrouva presque suspendu au-dessus de la bande. Il se laissa descendre lentement. À peine ses pieds touchèrent-ils le plastique qu’il fut emporté avec une force irrésistible. La brusque accélération lui coupa le souffle ; pendant quelques secondes il perdit le sens de l’orientation. Allongé sur le ventre, il fut entraîné à vive allure. Bryant, accroupi sur la bande dans une position bizarre, luttait désespérément pour retrouver son équilibre. Derrière lui, Islacker sauta sur l’échafaudage et se releva presque comme un artiste.

Marshall se concentrait sur leur environnement. Comme l’avait annoncé L’Emir, le couloir se rétrécit au point de ne laisser de place que pour la bande. Il faisait de plus en plus sombre ; de temps en temps, une lampe de contrôle passait devant ses yeux.

— Voyez-vous seulement où nous allons ? demanda Bryant.

Marshall eut un rire silencieux.

— Je vous croyais déjà tombé ! dit-il aimablement. Non, il n’y a pas grand-chose à voir. Et je ne veux pas courir le risque d’allumer ma lampe.

Marshall sentit l’impulsion télépathique de L’Emir.

— Tous les hommes sont sur la bande, l’informa le mulot. Je les suis.

— Bon, répondit Marshall. Sois prudent, petit.

Par la radio du casque, il entendit quelqu’un pousser un juron et aussitôt après une lueur vive lui parvint.

— Eteignez cette lampe ! cria-t-il furieux. Quel est ce fou ?

— Excusez-moi, dit une voix abattue. J’ai failli perdre mon arme.

— Delivry ! grogna Marshall indigné. Ne recommencez pas !

Delivry garda le silence mais intérieurement il était irrité de devoir se laisser commander par le mutant. Après tout il n’était qu’un spécialiste des transmetteurs et non un combattant. Il redressa son fusil-radiant et éteignit sa lampe.

John Marshall tentait de percer l’obscurité du regard. Il se demandait s’ils avaient déjà passé l’un des points de contrôle dont avait parlé L’Emir. Ce n’était pas un sentiment agréable d’être emporté dans une direction inconnue sans voir la moindre chose de ce qui les entourait.

Soudain, Marshall sentit quelque chose caresser son spatiandre. L’effroi le glaça mais il se calma rapidement. C’était sans doute une espèce de brosse absolument inoffensive.

— Attention, Bryant ! N’ayez pas peur !

— Vous me faites rire ! Votre avertissement arrive avec au moins trois mètres de retard.

Marshall se mit à rire.

— Mais c’est…

Il ne put terminer sa phrase. Il se sentit tiré de côté par une force irrésistible. Son corps fit la culbute avant de glisser à une vitesse folle sur une surface en pente. Il voulut hurler un avertissement mais il heurta de plein fouet quelque chose de solide, fut roulé dans tous les sens, et repartit à toute allure. Heureusement, le spatiandre amortissait les coups violents. Quelque chose roula par-dessus lui. Il s’y agrippa. Au toucher, il comprit qu’il s’agissait d’un corps humain revêtu d’un spatiandre et déguisé en robot.

La bande avait pris une autre direction, poussée quelque part dans un couloir latéral. La chose qui l’avait touché quelques instants plus tôt semblait être une trieuse. La bande à commande automatique avait vérifié, d’une manière extrêmement simple, si elle devait continuer à transporter les objets ou si elle devait les envoyer dans une autre direction. Les paquets plus petits étaient sans doute emportés plus loin tandis que les corps humains étaient trop gros pour continuer sur la bande.

Marshall n’avait pas d’autre solution que d’allumer sa lampe s’il ne voulait pas risquer d’être violemment projeté contre un mur. Le rayon lumineux s’étala sur un plan incliné sur lequel les hommes glissaient. Plus bas, Marshall vit surgir des dispositifs de réception : des pinces métalliques accrochées à des bras articulés. L’idée d’être saisi par un grappin insensible n’était pas pleine de promesses !

Cliff Atkins le dépassa à toute allure ; il se cambrait sans cesse et cherchait à s’arrêter.

— L’Emir ! pensa Marshall avec intensité. Arrête cela !

Peut-être le mulot-castor pourrait-il stopper la bande de ses forces télékinésiques avant que l’un d’eux ne soit blessé. Atkins arriva le premier sur les grappins. Il parvint pour un bref instant à se remettre debout. Puis il fut saisi et le bras articulé l’emporta hors de portée de la lumière.

— Ils le remarqueront, John ! lui répondit l’influx mental de L’Emir. Et ils vérifieront aussitôt ce qui se passe !

— Exact !

Marshall glissa sous le bras préhensile, fut saisi, soulevé et retourné. Aussitôt après, il sentit le sol ferme sous ses pieds. Une lumière perça l’obscurité. Derrière se dessina la silhouette d’Atkins.

— J’aimerais savoir où nous sommes, dit-il.

Marshall examina les environs avec sa lampe. Apparemment ils se trouvaient dans une salle fermée car partout le rayon lumineux heurtait des parois lisses.

— Pas très grande, cette pièce, ajouta Atkins calmement.

Au même instant, Bryant atterrit à leurs pieds. En gémissant il boita hors d’atteinte du grappin.

— Ce n’est nullement une pièce, dit Marshall gravement.

Atkins tourna la tête et sa lampe décrivit un arc de cercle.

— Que croyez-vous que ce soit ?

— Un silo. Un container pour un matériel quelconque qui en forme et en taille, correspond à peu près à un corps humain.

Atkins s’examina de haut en bas.

— Qu’est-ce que ça pourrait être ?

— Sans intérêt. Ce qui nous importe beaucoup plus pour l’instant, c’est de savoir comment sortir d’ici.

Peu à peu, les hommes se rassemblèrent. Leurs lampes éclairèrent le silo. L’affirmation de Marshall se révéla exacte. Au plafond ils virent des ouvertures obturées. Sur le côté se trouvait une fente par où entrait le matériel.

L’Emir et Tako Kakuta tinrent conseil. Ils décidèrent que le mulot se téléporterait à la surface du silo pour déterminer jusqu’où ils avaient pénétré.

L’Emir se dématérialisa sans plus de façon.

Marshall se mit à l’écoute par télépathie. Quelques secondes plus tard, les ondes du mulot-castor lui parvinrent.

— Nous avons réussi ! les pensées reflétaient une assurance joyeuse. Nous sommes au milieu d’une usine, John !

— Pouvons-nous sortir d’ici ?

Marshall reçut la réponse par la radio du casque car L’Emir était déjà de retour.

— C’est très simple, John. Le silo dispose aussi d’une ouverture latérale. Le moment venu, je l’ouvrirai légèrement par une pression télékinésique.

— Comment est-ce dehors ? As-tu découvert des bioposis ?

— C’est un grand hall d’usine. Avec partout des machines fonctionnant automatiquement. Pas de bioposis en vue, seulement des robots isolés.

À la lueur des lampes, le mulot-castor ressemblait à un personnage fantasmagorique sorti d’un mauvais rêve. Avec un sentiment de malaise, Marshall pensa à Tschubaï. Jusqu’ici, tout s’était bien passé. Quoi qu’il ait pu arriver au téléporteur et à ses hommes, les bioposis ne soupçonnaient toujours rien. Marshall sortit la bande de programmation destinée au cerveau positonique central de la base. C’était la tâche des téléporteurs L’Emir et Kakuta de l’introduire dans l’ordinateur.

Marshall tendit au petit Japonais la bande soigneusement préparée. Le télépathe tenait ce minuscule feuillet métallique pour la chose la plus importante de leur entreprise. Il allait amener le dispositif de commande principal à envoyer dans le désert une colonne de robots-réparateurs. L’astronef cylindrique qui avait fait un atterrissage forcé devait être réparé et, pour ce faire, être conduit dans le chantier naval.

Un plan aussi audacieux ne pouvait naître que dans le cerveau d’un Terrien, mais Marshall connaissait la dangereuse faculté d’adaptation des bioposis. Plus ils se heurtaient à leurs adversaires humains, mieux ils pouvaient s’armer contre leurs attaques et plus vite ils ripostaient. Avec le temps, ils seraient pratiquement immunisés contre tout plan aussi ingénieux que celui-ci, pratiquement comme les insectes qui par mutations biologiques deviennent, au cours des générations, insensibles aux poisons. Mais pour cela il ne faudrait pas longtemps aux bioposis car ils s’adaptaient habilement à la mentalité des Terriens.

Avec effroi, Marshall pensa qu’un jour les bioposis pourraient devenir des imitations humaines au sens figuré, des imitations supérieures aux modèles. C’était l’une des théories de Van Moders.

Marshall savait très bien qu’il n’avait pas besoin d’exhorter Kakuta à prendre soin de la bande de programmation. Le Japonais connaissait l’importance de leur tâche aussi bien que Marshall.

— Ne prenez aucun risque, Tako ! Prenez votre temps !

— La centrale sera facile à trouver, intervint L’Emir. Mais je crois que les bioposis écoutent les ordres du cerveau central.

— Cela ne fait aucun doute, approuva Marshall. Ils n’auront donc aucun soupçon quand nous marcherons avec l’équipe de réparation vers le Totzta-IX.

— O.K., chef ! dit Kakuta calmement. En route, L’Emir !

— Attends encore ! s’écria le mulot à la hâte. Je dois d’abord ouvrir l’entrée latérale du silo.

Les forces paranormales du mulot-castor entrèrent en action.

— Wuriu, y a-t-il quelqu’un dans les environs, à l’extérieur du silo ? demanda Marshall.

Sengu, le voyant, dont le « regard » pouvait sans peine traverser le métal, fit signe que non. L’Emir poursuivit son travail. Soudain, une fente claire apparut à la surface sombre du silo.

— Eteignez vos lampes ! ordonna aussitôt Marshall.

— Ça suffit, John, dit L’Emir. Vous pourrez aisément élargir l’ouverture si vous voulez sortir d’ici.

Dix secondes plus tard, Kakuta et lui avaient disparu. Marshall se dirigea vers la fente et jeta un regard prudent à l’extérieur. Devant lui s’étendait un grand hall avec sept sections ; chacune d’elles disposait d’une grue magnétique. Tout était entièrement automatisé ; les pièces détachées roulaient sur les trottoirs de transfert, passant d’une étape de fabrication à l’autre. Entre les machines, le télépathe aperçut quelques robots-ouvriers.

Marshall se retourna.

— Dès à présent, dit-il d’une voix forte, chacun de nous fait partie de l’équipe de robots-réparateurs de la base de Panotol.

Cliff Atkins poussa un léger soupir. On voyait qu’il ne se sentait pas très sûr de lui dans son nouveau métier.

Et il avait toutes les raisons à cela.

* *
*

Il ne fallait pas être très perspicace pour trouver le cerveau positonique central du chantier. Les Marchands Galactiques construisaient toujours leurs bases sur le même modèle, avec occasionnellement quelques légères modifications. Dès leur troisième téléportation, Kakuta et L’Emir étaient arrivés près de leur objectif. Deux bioposis se tenaient à proximité, mais ils ne montrèrent aucune réaction permettant de conclure qu’ils étaient au courant de la présence des deux mutants.

Au quatrième saut, Kakuta et L’Emir se téléportèrent au milieu de la centrale. Il ne fallut même pas trois minutes à Kakuta pour introduire la bande de programmation dans l’ordinateur. Pendant ce temps, L’Emir surveillait les entrées. Un seul robot spécial des Passeurs se trouvait dans la centrale mais il se tint tranquille.

— Voilà ! dit Kakuta satisfait, en reculant de quelques pas. En ce moment, le cerveau positonique commence à transmettre ses premières impulsions. La colonne de robots-réparateurs se forme.

Méfiant, L’Emir lorgna la plaque frontale polie du cerveau. Il n’avait pas grande confiance dans les robots, quelle que fût leur forme.

— Il vaut mieux disparaître avant que les difficultés ne commencent, zézaya-t-il.

Kakuta sourit en pensant que L’Emir précisément, devait se promener déguisé en robot.

— De nous tous, c’est toi qui fais le plus vrai ! déclara-t-il au mulot-castor d’un ton moqueur. Je crois que tu pourrais duper même le bioposi le plus malin !

— Je ne sais pas, dit L’Emir mal assuré. Je ne me sens pas particulièrement à l’aise sous ce déguisement.

— On s’y habitue, affirma laconiquement Kakuta, et il se téléporta, L’Emir sauta lui aussi.

Marshall qui les avait attendus avec impatience, écouta leur rapport avec satisfaction.

— Maintenant il ne nous reste plus qu’à guetter la colonne de réparation et à nous joindre à elle au moment propice, dit-il.

Jusqu’alors ils avaient pu travailler plus ou moins dans l’ombre. C’était maintenant terminé. Ils devaient se rendre en surface, au milieu des bioposis.


CHAPITRE V

Une procession macabre avançait dans le désert, laissant le chantier astronaval des Passeurs derrière elle. En tête venait une machine gigantesque. Ses rouleaux faisaient tourbillonner des fontaines de poussière, sillonnaient le sable et se creusaient un chemin en grinçant.

Juste derrière avançaient quatre silhouettes bizarres. On voyait qu’elles avaient du mal à suivre le rythme rapide de la machine. Ces silhouettes paraissaient gauches ; elles étaient enveloppées d’un tissu métallique miroitant. De temps à autre, l’une d’elles poussait un juron. Derrière ces quatre silhouettes venaient quinze robots-ouvriers. Ils ne juraient pas et s’adaptaient sans mal à la vitesse de la machine de tête. Un peu plus en arrière, toute une troupe d’hommes traversait le désert avec difficulté, en geignant et gémissant. Ils ne formaient pas un groupe ordonné mais couraient simplement pêle-mêle. La queue de la colonne était formée par quinze autres robots et une machine encore plus gigantesque que celle de tête. Mais elle était tout aussi rapide si bien que les hommes n’avaient pas d’autre solution que de suivre le rythme. Les quatre Terriens de tête étaient Marshall, Kakuta, Atkins et Bryant. Atkins contemplait l’arrière du véhicule avec haine mais sans pour autant obtenir qu’il ne ralentît. Il leur était impossible de voir ce qui se passait devant la machine : elle était trop large. Il ne leur restait plus qu’à courir derrière le monstre et à espérer qu’ils atteindraient bientôt l’épave.

— Pour être honnête, je n’avais jamais imaginé que la chose serait si difficile, annonça Atkins en haletant. Peut-être pourrions-nous faciliter un peu notre progression en utilisant les propulseurs de nos armures. (Il regarda en arrière.) Après tout, il n’y a pas un seul bioposi ici.

Marshall avait eu une idée semblable alors qu’ils quittaient le chantier avec les robots. Mais il s’était dit qu’il valait mieux accepter cet inconfort plutôt que d’être découvert par les bioposis.

— Gardez les pieds au sol ! ordonna-t-il à Atkins. Les bioposis sont plus près que nous ne le pensons.

— Penser ? répéta Atkins, grognon. J’y ai renoncé dès le début de notre entreprise.

Le véhicule envoya un nuage de sable dans les airs et changea de direction. Bryant qui marchait assez loin sur le côté put alors regarder devant la machine.

— Je vois l’épave, annonça-t-il, il ne nous reste plus que quelques centaines de mètres à parcourir.

— Devrons-nous refaire tout ce chemin ? demanda Tama Yokida, le télékinésiste.

— Je crois que nous pourrons nous épargner cela, répondit Marshall. Je suppose que les deux machines disposent d’appareils antigravifiques pour transporter la nef au chantier. Pendant ce temps, nous pourrons inspecter l’intérieur.

L’épave du Totzta-IX avait atterri à flanc de colline. Le navire avait labouré le sable. Avant son naufrage il passait pour un bâtiment moderne et bien armé. Pour le patriarche Totztal, la perte du navire aurait été très douloureuse s’il avait encore été en vie. Bien sûr, tous les dégâts pouvaient être réparés mais jamais plus le Totzta-IX ne serait un navire parfait.

La machine en tête du détachement de réparation avança jusqu’au bout de l’épave. Marshall, Kakuta, Bryant et Atkins s’arrêtèrent près d’un sas ouvert pour voir ce qu’allaient faire les robots. Face à l’immense cylindre, les deux véhicules automatiques paraissaient petits. Sans hésiter, les robots pénétrèrent dans le navire. Ils se séparèrent en plusieurs groupes, chacun d’eux chargé apparemment d’une tâche particulière.

— Qu’attendons-nous encore ? demanda Marshall.

Es suivirent les robots à l’intérieur du vaisseau. Pour la plupart des mutants, le spectacle d’un navire de Passeurs n’avait rien d’inaccoutumé. Marshall savait à peu près quel chemin choisir pour atteindre le poste central.

Il laissa deux hommes près du sas pour surveiller le désert. Il répartit les autres en trois groupes et les envoya dans divers secteurs du navire. Lui-même poursuivit son chemin vers le poste central en compagnie de L’Emir, Yokida, Atkins et Bryant. Ils rencontrèrent trois robots qui passaient en portant un appareil détruit.

Les sens tendus, Marshall avançait dans les coursives de l’épave. Finalement, ils atteignirent l’entrée du poste central. Marshall saisit la poignée métallique de la porte et l’abaissa.

La cloison blindée ne s’ouvrit que difficilement ; sans doute était-elle coincée. Le mutant regarda à l’intérieur par la cloison entrouverte. Le poste central était bien éclairé. Au moins sept bioposis s’affairaient autour du cerveau positonique du bord.

Marshall recula brusquement.

— Qu’y a-t-il ? demanda Atkins, impatient.

— Les bioposis. Ils sont déjà là.

— Combien ? voulut savoir Kakuta.

— Sept, peut-être plus. Ils travaillent sur l’ordinateur positonique. Je n’ai pas l’impression que l’arrivée de la colonne de réparation les intéresse.

Marshall s’adossa au mur. Tôt ou tard, ils devaient s’attendre à entrer en contact étroit avec les bioposis. C’était un hasard malheureux que cela se produisît précisément maintenant.

— Nous devons pourtant entrer dans le poste central, déclara Bryant. Si nous ne pouvons déterminer quelles sont les stations électriques encore en état, nous ne pourrons brancher le transmetteur.

— Je sais, dit Marshall, consterné.

Cliff Atkins appuya son corps puissant contre la cloison blindée pour l’ouvrir davantage. Marshall ne le retint pas. Ils devaient simplement espérer que les bioposis les prendraient pour des robots. Il ne fallait pas supposer qu’ils pourraient brancher le transmetteur sans se faire remarquer. Une fois dans le chantier, d’autres bioposis monteraient certainement à bord.

— Laissez-moi faire ça, chuchota Yokida à Atkins.

Sous l’effet de ses forces télékinésiques, la porte s’ouvrit sans appel. Marshall savait que maintenant toute hésitation pouvait les trahir. Avec détermination il pénétra dans le poste central.

Les bioposis interrompirent leur travail et redressèrent leurs corps bizarres. Marshall poursuivit sa route comme si de rien n’était. Il espérait qu’aucune erreur ne se produirait. Il y avait neuf bioposis au total. Du couloir, Marshall n’avait pu voir les deux autres car ils étaient dans un angle mort. Il s’attendait à tout instant à être attaqué mais les étranges créatures venues du vide entre les galaxies, retournèrent en silence à leur travail interrompu. Marshall s’approcha des commandes de pilotage. Atkins s’avança à côté de lui ; il exagéra presque son rôle de robot quand il se courba avec une lenteur mécanique. Marshall s’agenouilla près de lui.

— Que devons-nous faire si les robots des Marchands entrent ici ? demanda Atkins. Nul doute qu’ils feront eux aussi leur apparition dans le poste central.

Le regard de Marshall chercha Bryant qui s’était mis à manipuler les commandes. Le spécialiste en transmetteurs poussa un soupir satisfait quand ses mains glissèrent sur la rangée de connexions diverses. Yokida, debout à côté de lui, tentait d’imiter les gestes du technicien de façon à peu près naturelle. Kakuta et L’Emir s’occupèrent de l’installation radio comme s’ils n’avaient rien fait d’autre de leur vie.

Soudain, le navire se mit à bouger, un tremblement parcourut sa coque puissante. Comme si un propulseur silencieux était à l’œuvre, les forces antigrav le soulevèrent. Par prudence, Marshall s’agrippa solidement aux commandes mais le Totzta-IX resta à l’horizontale.

Islacker entra dans le poste central et s’approcha discrètement de Marshall.

— Le transmetteur se trouve dans l’une des soutes inférieures, dit-il. Au premier abord, il est intact.

— Je crois que les stations énergétiques fonctionnent encore, fit remarquer Bryant en passant. Il semblerait que nous avons de la chance.

— J’ai regardé le transmetteur de près, poursuivit Islacker sur un ton qui éveilla la méfiance de Marshall. Il s’agit de l’un des grands transmetteurs akonides. Nous aurons des difficultés avec les branchements, Bryant.

Vexé, celui-ci répliqua :

— Avec Atkins, je vous fais fonctionner tout appareil qui ressemble, ne serait-ce que de loin, à un transmetteur.

Atkins grogna un assentiment mais Islacker ne se laissa pas déconcerter.

— Nous devons installer au moins quatre relais collecteurs, expliqua-t-il. Impossible de brancher l’appareil directement sur la station énergétique, ce serait trop risqué ! Je suis d’accord avec tous les techniciens pour dire que nous ne pouvons contrôler l’énergie fournie au transmetteur que par des relais intermédiaires. Vous savez quelle est l’importance d’une alimentation énergétique régulière pour les transmetteurs akonides précisément. De petits écarts suffisent à provoquer une catastrophe.

Marshall jugea le moment venu de se mêler à la conversation :

— À votre avis, combien de temps faudra-t-il pour installer ces relais intermédiaires ?

— Au moins six heures, avoua Bryant de mauvaise grâce.

Marshall vit leur plan, qui s’était si bien déroulé jusqu’alors, s’effondrer comme un château de cartes. Il devait s’en remettre entièrement au jugement des spécialistes.

Six heures ! Dans l’intervalle, les bioposis pouvaient tout découvrir. Marshall savait qu’ils ne pouvaient perdre six heures en préparatifs. C’était impossible !

— Et maintenant, John ? demanda L’Emir consterné.

— J’ai l’impression que nous allons devoir abandonner.

— Attendez ! intervint Atkins. À ma connaissance, les Passeurs n’ont que de vagues notions sur la manière de brancher un tel transmetteur.

— Galaxie ! s’écria Marshall. Je sais où vous voulez en venir !

— Les scientifiques akonides parmi les prisonniers, déclara Atkins. Ils devaient monter le grand transmetteur. Ils sont certainement encore en vie. Les bioposis les auront conduits sous une coupole en même temps que les Passeurs.

Avec l’espoir, la détermination de Marshall revint. Il existait encore une petite chance de poursuivre l’opération. Ils devaient agir rapidement.

— Il nous faut ces scientifiques akonides, Cliff ! Il doit y avoir un moyen de les amener à bord du Totzta-IX sans éveiller les soupçons des bioposis.

Les techniciens étaient certainement à même de connecter le transmetteur dans les plus brefs délais avec l’aide des Terriens. Bien sûr, il n’était pas facile de trouver ces quelques Akonides parmi neuf mille prisonniers environ. Mais pendant le temps nécessaire à L’Emir et à Kakuta pour amener les Akonides à bord, les techniciens terriens pourraient déjà commencer les préparatifs.

— Nous allons les chercher, dit L’Emir hardiment, avouant par là, une fois de plus, qu’il épiait de temps à autre les pensées de son chef.

— C’est sans doute le seul moyen. Kakuta et L’Emir pourront se déplacer rapidement, de coupole en coupole, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé les Akonides. (Marshall réfléchit un instant.) Les Akonides doivent bien sûr être équipés de masques et de neutralisateurs individuels, sinon leur activité attirerait aussitôt l’attention des bioposis.

— Quand nous les aurons trouvés, nous irons chercher le matériel nécessaire dans notre dépôt, dans le désert, proposa Kakuta.

Marshall fit un geste de la main pour conclure.

— Hâtez-vous ! Mais quittez le poste central avant de vous dématérialiser. Je ne sais comment nos amis réagiraient si deux véritables robots disparaissaient juste sous leurs yeux.


CHAPITRE VI

Tohobal était le plus âgé des prisonniers de la station-résidence V. Sans y être invité, il avait pris en quelque sorte le commandement à l’intérieur du dôme. Tohobal n’était pas d’une intelligence supérieure bien qu’il s’estimât capable d’assumer la charge de patriarche. Avant d’être fait prisonnier, il avait été surveillant du département de réparation VII et y avait accompli un travail paisible et agréable. Son animosité contre les bioposis avait reculé dès l’instant où il avait remarqué que les autres Marchands se laissaient facilement diriger par lui. Il y avait alors quelque 600 Passeurs dans la station V.

Tohobal avait aménagé une espèce de bureau : une table et une chaise, toutes deux entourées par d’autres tables de sorte qu’on avait l’impression qu’il se déroulait ici quelque chose de particulier. Le Passeur était assis à sa place et cherchait les occasions de renforcer son prestige.

En son for intérieur, il reconnaissait que la plupart des prisonniers se montraient plutôt indifférents envers son « bureau », ils l’ignoraient tout simplement. Pour d’autres, il importait de maintenir un ordre simplement. Pour d’autres, il importait de maintenir un ordre rigoureux, même en captivité. Ce groupe soutenait Tohobal de toutes ses forces.

Tohobal classa pour la énième fois les quelques feuilles de papier qu’il avait étalées sur la table.

Elles étaient gribouillées de notes absurdes. Il jeta un regard prudent aux Akonides qui s’étaient mis à l’écart. Les scientifiques du Système Bleu donnaient le frisson à Tohobal. Le Passeur croyait sentir l’arrogance invincible de ces hommes, l’outrecuidance négative envers les Marchands avec lesquels ils devaient collaborer. À chaque fois qu’il parlait à l’un des Akonides, une certaine opiniâtreté s’éveillait en Tohobal. Il savait que ce sentiment était le signe de son infériorité intellectuelle.

Tohobal avait l’impression que l’air sous le dôme était étouffant et sentait le renfermé. « Naturellement, se dit-il furieux, ces mystérieux robots ont logé leurs prisonniers dans quelques salles seulement. » Le Passeur se pencha par-dessus sa table et fixa d’un air rêveur le quadrilatère libre qu’il avait entouré de tables de façon à créer une espèce d’entrée dans son « bureau ».

Et soudain une silhouette apparut juste devant sa table !

Elle jaillit d’un faible brasillement de l’air. Pendant quelques secondes elle fit l’effet d’une image déformée puis elle devint matérielle. Par la suite, Tohobal affirma que seul un homme avec des nerfs d’acier, un homme comme lui, pouvait survivre à ce spectacle inattendu sans mourir de peur.

Mais en réalité, Tohobal crut tout d’abord être victime d’une hallucination. Il se frotta les yeux, les ferma un instant, espérant qu’après, tout aurait disparu.

Quand il les rouvrit, une deuxième silhouette avait surgi près de la première. Avec un hurlement, Tohobal cria au secours et voulut se mettre à couvert derrière la table.

— Quel imbécile ! grogna Kakuta, irrité. Il va tous les affoler avec ses cris.

Les prisonniers remarquèrent le Japonais et L’Emir. Mais comme il n’avaient pas vu comment ils étaient entrés, ils se contentèrent de leur jeter des regards méfiants.

Tohobal s’agrippait au bord de la table. Le visage inondé de sueur et déformé, il roulait les yeux. Kakuta ouvrit son casque pressurisé pour que le Passeur pût voir qui était devant lui.

Le neutralisateur individuel veillerait à étouffer ses émissions mentales.

— Calmez-vous, dit Kakuta avec insistance.

— D’où venez-vous ? demanda Tohobal dans un mélange d’intergalacte et de dialecte franc-passeur épouvantable.

— Nous n’avons pas le temps de vous l’expliquer. Vous voulez sans doute vous évader. Si vous vous adaptez rapidement à la nouvelle situation, nous pourrons vous aider.

La respiration difficile, Tohobal tenta de comprendre. Son cerveau, habitué à penser de façon systématique, s’attaqua difficilement au problème. Plusieurs Passeurs s’approchèrent.

— Êtes-vous des Terriens ? demanda Tohobal prudemment.

Kakuta fit signe que oui. Cela ne lui plaisait pas de voir peu à peu tous les Passeurs se presser autour de la table. Il ne voulait pas attirer l’attention des bioposis.

Tohobal demanda d’un ton railleur :

— Pourquoi des Terriens précisément nous viendraient-ils en aide ?

Kakuta savait que la discussion avec cet imbécile durerait encore des heures s’il répondait à ses questions incessantes.

— Y a-t-il des Akonides dans cette salle ?

Contre son gré, Tohobal fit un geste affirmatif. L’Emir qui avait déjà examiné les hommes par télépathie, secoua le bras de Kakuta :

— Là-bas, Tako !

Le Japonais regarda dans la direction indiquée. Quatre hommes minces, indifférents, étaient assis sur un banc étroit. Leurs visages aux traits accusés n’exprimaient aucun sentiment.

— Les combinaisons, petit ! murmura Kakuta.

L’Emir réagit aussitôt. Il se dématérialisa sous les yeux des Passeurs assemblés. Quelques minutes plus tard il serait de retour avec l’équipement destiné aux scientifiques akonides.

Sans se soucier de Tohobal, Kakuta se dirigea vers les Akonides. Ils l’examinèrent, impassibles, comme s’il était un sujet d’étude scientifique sans grand intérêt.

Kakuta s’arrêta devant le banc. Il connaissait toutes les formes d’orgueil racial, de superbe et de goût de l’autorité. Pour lui c’étaient là des qualités liées au nom de toutes les grandes races de la Galaxie.

Le mutant comprit aussitôt que les Akonides ne prendraient jamais l’initiative de la conversation. Il ne se formalisa pas de cette attitude car, après tout, ils avaient été élevés parmi des gens se comportant de la même façon.

— Je suis venu vous offrir notre collaboration, dit calmement Kakuta. Nous avons besoin de votre aide pour organiser l’évasion de neuf mille prisonniers.

Le plus grand des Akonides croisa les jambes l’une sur l’autre. Ses yeux clairs et perçants se posèrent sur le téléporteur.

— Nous avons déjà profondément réfléchi à toutes les possibilités de fuite. Il n’y a pas la moindre chance d’évasion, même pour un seul homme. Et voici que vous débarquez et voulez libérer tous les Passeurs ! C’est absurde.

Kakuta s’efforça de répondre calmement.

— Il existe pourtant un moyen : le transmetteur à bord du Totzta-IX. Vous devez nous aider à le monter. Nous y arriverons bien seuls mais cela prendra trop de temps.

Une faible lueur d’intérêt brilla dans les yeux d’un Akonide. Kakuta devina que malgré tout il ne devait pas escompter convaincre les Akonides de l’accompagner de leur plein gré.

— Comment voulez-vous amener neuf mille Passeurs au transmetteur ? demanda le porte-parole des Akonides avec une douce ironie.

— Dès que nous aurons branché le transmetteur, Perry Rhodan attaquera Panotol avec cinq mille vaisseaux pour créer la confusion parmi les bioposis. Au même moment, dix mille robots de combat seront largués sur cette planète avec pour mission de détourner l’attention de l’adversaire par leurs attaques.

En quelques mots, Kakuta expliqua le plan de bataille de la flotte solaire.

— Perry Rhodan ! dit l’Akonide lentement.

Le nom du Stellarque lui rappela sans doute les innombrables tentatives ratées entreprises par les hommes du Système Bleu pour briser la puissance de cet homme légendaire.

— Perry Rhodan ! répéta-t-il. Comment peut-il donner un tel ordre ! Ignore-t-on sur Sol III à quel adversaire on a affaire ? Vos scientifiques se sont-ils déjà inquiétés de la nature des bioposis ?

À côté de Kakuta et des Akonides, une silhouette humaine se matérialisa, deux déguisements de robot sur le bras.

— Ras ! s’exclama Kakuta ébahi. D’où viens-tu ?

— De notre dépôt dans le désert. L’Emir m’a dit qu’il y avait du travail ici (Il parut deviner la question muette du Japonais.) Mes compagnons sont en sûreté. Ils se cachent dans les canalisations d’une coupole jusqu’à ce que tout soit terminé. Nous avons eu des difficultés et avons été retenus.

L’Emir se matérialisa avec deux autres déguisements.

— Ras paressait au dépôt, déclara-t-il. Il m’a semblé qu’il n’était pas débordé de travail alors je l’ai amené.

Kakuta prit l’un des masques, le soupesa d’un air pensif puis le posa sur le banc près d’un Akonide.

— Enfilez cela ! ordonna-t-il.

L’Akonide se leva, silhouette mince moulée dans sa combinaison. Ses yeux fixaient le Japonais d’un air sombre. Il saisit le déguisement et le jeta par terre d’un geste méprisant.

— Berhàan ne fait que ce qu’il juge bon de faire ! dit-il avec fierté.

Kakuta sortit son radiant psi et le pointa sans équivoque sur l’Akonide. Il se baissa, ramassa le masque et le présenta à Berhàan.

— Alors ? demanda-t-il calmement.

Brusquement Berhàan éclata de rire. Il prit le déguisement et l’enfila avec désinvolture. Sur un signe de Kakuta, les trois autres Akonides reçurent eux aussi un masque. Sans résister, ils mirent le vêtement métallique. Kakuta abaissa son radiant.

— Combien de Terriens y a-t-il actuellement sur Panotol ? demanda Berhàan.

— Cinquante.

Les Akonides se regardèrent d’un air qui en disait long. Leurs regards exprimèrent ce que visiblement ils ne voulaient pas dire : cinquante hommes ne suffiraient pas à libérer ne fût-ce qu’un seul Passeur.

— J’admire votre courage, dit Berhàan, mais le plan de Rhodan n’a plus rien à voir avec le courage. C’est un acte de désespoir.

Le téléporteur aurait aimé expliquer à l’Akonide que bien souvent l’Empire Solaire n’avait été sauvé que par des actions désespérées. Mais le scientifique ne comprendrait pas et d’ailleurs le temps pressait. Il vérifia les neutralisateurs individuels que portaient désormais les Akonides. En quelques mots il expliqua le fonctionnement des appareils.

— Que comptez-vous faire avec ces hommes ? demanda Tohobal qui se remettait peu à peu de son choc.

Sans s’occuper du vieux Passeur, Kakuta s’adressa à Berhàan :

— Nous allons maintenant vous conduire à bord du Totzta-IX. Par téléportation. Vous, Berhàan, et l’un de vos collègues sauterez avec L’Emir. Les deux autres viendront avec Ras et moi.

L’intérêt scientifique de Berhàan était éveillé. Il considéra L’Emir qui s’était approché lentement en se dandinant.

— Vous voulez dire que ce petit bonhomme peut nous emporter sur son dos ? demanda-t-il incrédule.

— Vous allez le constater. Par ailleurs il vous suffit de lui prendre la main pour laisser agir ses forces paranormales sur vous.

— C’est un piège ! cria Tohobal d’une voix perçante. Attention, Berhàan, c’est un piège !

— Taisez-vous ! dit l’autre Akonide, réprobateur. Vous nous gâchez une occasion unique.

Tohobal se tut. La puissance de commandement lui avait échappé et il avait maintenant l’impression d’être de trop. Vexé, il se retira dans son « bureau ». Une minute plus tard, tout était terminé. Seule la disparition des Akonides prouvait à Tohobal qu’il n’avait pas rêvé.


CHAPITRE VII

Berhàan et Atkins sortirent tous deux du transmetteur. Ils avaient travaillé dur pendant plus d’une heure. Atkins paraissait épuisé mais il ne s’accorda pas une minute de repos. Les Akonides avaient expliqué aux techniciens terriens qu’un relais intermédiaire pour contrôler l’alimentation énergétique était inutile. Le transmetteur possédait un régulateur incorporé que Berhàan pouvait régler sans peine sur la puissance des stations énergétiques du navire.

La méfiance première de Marshall à l’égard des hommes du Système Bleu tomba rapidement après qu’il les eut soumis à un contrôle approfondi de leurs pensées.

Heureusement, rares étaient les bioposis qui entraient dans la soute ; ils se tenaient avant tout dans le poste central où ils s’occupaient des machines paralysées. Il y avait au moins cent bioposis dans le vaisseau et ils essayaient de le réparer. Dès qu’un robot-ouvrier ou un Terrien approchait, ils lui faisaient très volontiers de la place mais observaient soigneusement tous ses gestes. Marshall avait conscience de travailler sur une poudrière qui pouvait sauter à tout moment.

— Nous progressons, dit Atkins satisfait. Bryant a déjà synchronisé le troisième tube gradué. Berhàan va régler le transmetteur pour l’accorder sur celui de l'Alexandre.

Marshall s’inquiétait maintenant moins pour le transmetteur que pour les Passeurs prisonniers. Naturellement, l’arrivée des Terriens n’était pas passée inaperçue des Marchands Galactiques. Ils commençaient à s’agiter. L’Emir confirma qu’il captait des ondes cérébrales trahissant l’énervement des prisonniers. Ils attendaient un événement. Marshall supposait que tôt ou tard, les bioposis remarqueraient ces violentes impulsions mentales.

Marshall quitta la soute pour se rendre dans le poste central où Islacker et d’autres techniciens étaient au travail. Leur tâche consistait à envoyer l’énergie des stations électriques au transmetteur, au moment voulu.

Le télépathe arriva dans la coursive principale ; il calquait sa vitesse sur celle d’un robot. Après tout cette mission valait-elle la peine ? Bien sûr il fallait empêcher à tout prix que les bioposis n’obtiennent des informations.

Mais que se passerait-il s’ils étaient tous capturés ? Les bioposis disposeraient alors d’un matériel de choix pour réunir des informations sur leurs adversaires.

Devant Marshall, un robot-ouvrier s’affairait sur un appareil fixé dans la cloison, à hauteur de poitrine. Derrière la machine, un bioposi le regardait faire. À chaque fois que l’un des adversaires était en vue, Marshall devait faire un effort sur lui-même pour poursuivre son chemin. La raison lui disait qu’il ne pouvait être découvert mais le sentiment le poussait à fuir la présence des créatures bioposi toniques.

Il continua sa route en gardant l’œil sur le bioposi.

Quand il fut à la hauteur du robot-ouvrier, un jet de flammes jaillit de l’appareil dans le mur. Aveuglé, Marshall recula brusquement ; il trébucha et tomba. Étendu sur le sol, il vit le robot s’effondrer.

« Tout est fini », pensa Marshall étourdi. Un vide effroyable se fit dans son cerveau. Tout avait bien marché jusqu’alors mais son erreur impardonnable allait faire échouer leur plan.

Le bioposi se mit en mouvement. Instinctivement, Marshall porta la main à son arme. Maintenant que tout était terminé, il se battrait avec acharnement. Avant qu’il n’ait pu sortir son désintégrateur, le bioposi était arrivé près du robot et se pencha lentement vers lui. Très prudemment il se mit à détacher la plaque métallique de poitrine.

« Il veut vérifier ce qu’a la machine », pensa soudain Marshall. Cela signifiait que le bioposi n’avait pas encore deviné la véritable personnalité de Marshall. Mais cela signifiait aussi que dans quelques instants il s’approcherait du mutant pour ouvrir sa plaque de poitrine.

Marshall réfléchit fébrilement mais la proximité de l’adversaire l’empêchait de se concentrer. Le bioposi vérifia soigneusement le robot puis se redressa avec un geste de résignation tout à fait humain. Marshall frissonna. N’y avait-il pas moyen de retenir le destin ? Il ne pouvait rien faire d’autre que regarder fixement le bioposi qui avançait vers lui lentement mais avec détermination.

* *
*

Elles surgirent aussi mystérieusement qu’à l’accoutumée. Sans que les détecteurs de structure du Théodoric ou ceux des autres vaisseaux n’aient réagi, les nefs composites sortirent de l’hyperespace. C’étaient les renforts destinés aux bioposis stationnés sur Panotol.

Perry Rhodan observa sur les écrans de contrôle spatial l’entrée des nefs cubiques dans le système de Panot. Les bioposis avaient sans doute l’intention d’effectuer au plus vite le transfert de leurs prisonniers.

— Il y a au moins quarante nouvelles nefs, dit Claudrin d’une voix sourde. Ça ne va pas nous faciliter la tâche.

— Encore heureux que leurs escadres ne soient pas numériquement aussi fortes que les nôtres ! répliqua Rhodan.

Et l'Alexandre n’avait toujours pas envoyé le signal attendu ! Rhodan savait que le temps qu’il leur restait encore était fort limité. Si dans l’heure qui suivait Marshall et ses hommes ne parvenaient pas à libérer les Passeurs, les bioposis commenceraient le transfert de leurs prisonniers dans leurs vaisseaux.

Une pensée effroyable saisit Rhodan. Pourquoi ne pas donner l’ordre à quelques navires de larguer des bombes à fusion sur Panotol ? Les cinquante Terriens auraient le temps de se mettre en sûreté.

Et les Passeurs ? Ne s’étaient-ils pas efforcés depuis des dizaines d’années de nuire à l’Empire Solaire ? Hésitaient-ils quand il s’agissait de tirer profit de la mort de Terriens ?

Rhodan se mordit les lèvres. Il n’avait pas le droit de penser ainsi. Et il était encore moins autorisé à condamner à mort neuf mille Marchands Galactiques pour la seule raison que la Terre était en danger. Il ferma les yeux un bref instant. Bien souvent il lui fallait reconnaître qu’il n’était lui aussi qu’un homme que la tentation n’épargnait pas.

— Nous devons envoyer un message télépathique à Marshall pour l’informer de l’arrivée des nefs composites, dit-il avec une violence inaccoutumée.

Bully le regarda d’un air grave ; il sentait immédiatement quand son ami perdait un peu pied.

— John doit faire vite, poursuivit Rhodan. S’il ne parvient pas, sous peu, à conduire les Passeurs au transmetteur, nous devrons interrompre l’opération.

Derrière le Théodoric se trouvaient cinq mille astronefs terriens et arkonides. Parmi eux, la flotte de soutien commandée par Atlan. Une tâche particulière revenait à quelques-uns des navires d’Atlan. Pour la première fois dans l’histoire de l’Empire Solaire, cinq mille vaisseaux avaient été mobilisés avec pour seul objectif de semer la confusion chez l’adversaire et de détourner son attention des événements se déroulant dans son propre camp.

Dès que le transmetteur fonctionnerait, Rhodan lancerait la seconde offensive. Des croiseurs rapides et des vaisseaux arkonides, sous le commandement d’Atlan, attaqueraient directement la planète. Ils devraient éviter de frapper les installations industrielles mais leurs objectifs étaient répartis autour de la base.

Le Théodoric était alors très loin de Panotol. Sur l’écran panoramique, la planète s’était recroquevillée en une boule de la taille d’une orange. L’escadre terrienne attaquerait en deux vagues, le Théodoric viendrait en tête car il disposait du transmetteur fictif.

Rhodan sentit la lassitude le gagner. Qu’auraient-ils pu réaliser s’ils avaient utilisé à d’autres fins le zèle du genre humain, son esprit créateur, les matières premières et les industries ? Les plus grands efforts et le plus grand budget étaient consacrés aux actions militaires. Rhodan pensa avec regret aux possibilités que l’Empire aurait eues sans ses adversaires. L’humanité aurait pu poursuivre sans peine son extension, la science et la recherche auraient connu un nouvel âge d’or.

Le chemin du genre humain était bordé de millions de morts, de navires en feu et de planètes en extinction ; l’Empire était hérissé d’armes de toutes sortes. Ses fronts s’étendaient sur toute la Galaxie. « Si nous n’avions pas été contraints de nous battre, nous n’aurions vraisemblablement pas autant progressé, se dit Rhodan. La nature poursuit toujours sa sélection rigoureuse, seul le plus dur pouvait faire ses preuves. »

« Non, pensa le Stellarque, pas le plus dur mais celui qui, en responsable, s’adaptait par une action intelligente au cours des choses et qui, au moment décisif, faisait preuve de dureté, de sagesse et de discernement. »

Il devait y avoir une race, quelque part, qui réunissait en elle encore d’autres qualités, une race qui un jour lancerait un « halte » définitif à l’humanité.

Mais les bioposis ne pouvaient être cette race-là.

Ils ne devaient pas l’être !

* *
*

Le bioposi était encore à deux mètres de Marshall quand celui-ci se sentit saisi par-derrière et soulevé. Effrayé, il voulut crier mais il vit alors un masque de robot étinceler près de lui.

— Nom de nom, chef ! dit Yokida sèchement. Il ne m’en a encore jamais coûté autant de marcher aussi lentement qu’un robot.

Le bioposi s’était arrêté et les observait en silence. Yokida soutenant Marshall, poursuivit lentement sa route avec lui.

— Par un pur hasard, j’ai quitté la soute derrière vous. Quand je vous ai vu tomber, j’ai craint le pire !

Yokida se mit à rire doucement mais Marshall vit qu’il était soulagé.

— Le bioposi, chuchota-t-il, il nous suit.

Le télékinésiste jeta un bref regard en arrière.

— Ils ne se mêlent jamais du travail des robots-ouvriers, c’est une chance pour nous. Il veut certainement voir ce que je vais faire de vous.

Marshall avala sa salive. Le danger n’était pas encore écarté.

— Il attend que vous me répariez, Tama. Cela semble l’intéresser énormément.

Le bioposi les suivait de très près. Marshall se fit l’effet d’un homme qui pendant son exécution obtient un ultime délai grâce à une courte panne de la chaise électrique.

— Qu’allons-nous faire maintenant, chef ? Je ne peux tout de même pas me mettre à vous démonter !

De minuscules gouttes de sueur perlèrent sur le front du mutant. Il devait se contraindre à avancer. Comment se débarrasser du bioposi pour poursuivre tranquillement leur travail ? Yokida faisait toujours semblant de le soutenir. Marshall n’osait pas renvoyer le télékinésiste. Ils approchaient peu à peu du poste central. Là-bas il y avait d’autres bioposis. Les techniciens n’avaient d’autre solution que de travailler à proximité immédiate de l’adversaire.

Ils pénétrèrent dans le poste central, le bioposi sur leurs talons. Pour Marshall, la tension nerveuse était presque insupportable. Plus d’une fois il avait caressé de la main l’endroit où il cachait son arme.

— Qu’avez-vous ? demanda Islacker en levant les yeux. Etes-vous blessé ?

Marshall lui expliqua ce qui s’était passé. Yokida conduisit le télépathe dans un coin qui offrait justement de la place pour deux hommes. Il fit glisser Marshall par terre et se pencha au-dessus de lui. Il sentait le bioposi derrière son dos ; il pouvait littéralement voir les optiques glacées posées sur lui avec un intérêt dénué de passion.

— Nous avons presque terminé, dit Islacker. Bryant est déjà prêt pour le voyage d’essai.

Marshall vit le visage crispé de Yokida derrière la vitre du casque. Il lut la question silencieuse dans les yeux du Japonais.

— Je dois faire quelque chose, chef. Je ne peux rester là debout, sans rien faire. Cette chose damnée attend que je vous répare !

Il se mit à tirer désespérément sur le déguisement du télépathe. Islacker poussa un cri de triomphe. Un instant, les deux mutants oublièrent le bioposi.

— Le transmetteur ! s’écria Islacker. Il fonctionne !

* *
*

Un homme sortit de l’ogive du transmetteur. Il ôta son déguisement de robot, ouvrit son casque et poussa un soupir de soulagement. Le colonel Pfayl, commandant de l'Alexandre, vint vers lui et lui secoua la main.

— Je m’appelle Bryant, dit l’homme. Le transmetteur fonctionne maintenant. Informez Rhodan immédiatement !

Un signe de tête de Pfayl suffit à faire bouger le second de l'Alexandre. Le colonel, plein d’espoir, regarda le transmetteur.

— Quand vont arriver les premiers prisonniers ?

Bryant se frotta le visage. L’assurance du succès lui faisait sentir pour la première fois sa profonde fatigue. Il sourit au commandant.

— Les Passeurs sont encore dans les coupoles. Nous devons attendre que Rhodan attaque. Ce n’est qu’alors que nous pourrons essayer de libérer les Marchands.

Le colonel Pfayl lui jeta un regard interrogateur.

— Nous ? demanda-t-il, incrédule. Vous voulez retourner sur Panotol ?

Bryant savait que le commandant ne le comprendrait pas. Il fallait être allé sur Panotol pour comprendre.

— Ici vous êtes en sécurité, insista le colonel. Les autres réussiront bien sans vous !

Le scientifique ferma son casque. Il saisit son masque de robot et l’enfila. Le colonel le regardait faire en silence. Bryant éprouvait un sentiment nouveau de solidarité envers les cinquante hommes sur Panotol. Il était des leurs, il était une part de leur entreprise désespérée.

— J’y étais au début, dit-il à Pfayl. J’y serai aussi jusqu’à la fin !

Et sur ces mots, il retourna dans le transmetteur.

Pfayl demeura parfaitement immobile, quelques secondes, puis sa voix habituée à donner des ordres retentit dans l'Alexandre. On fit les derniers préparatifs pour accueillir neuf mille Passeurs.

* *
*

Cinq mille astronefs sphériques sortirent presque en même temps de l’entr’espace et attaquèrent les nefs composites. La réaction de panique des bioposis révéla qu’ils ne s’attendaient pas à une deuxième attaque car ils se laissèrent surprendre. À chaque fois, plusieurs centaines de navires prenaient une nef composite sous leur tir. Le Théodoric se battait seul mais le transmetteur fictif obtenait victoire sur victoire. L’espace autour de Panotol se remplit d’énergie nucléaire. Un croiseur-robot arkonide lourd explosa sous un double tir au but.

Perry Rhodan observait le déroulement de la bataille depuis le poste central du Théodoric. Les nefs des bioposis commencèrent à se regrouper. Les pertes de l’escadre terrienne se multipliaient déjà. Rhodan ordonna à tous les navires touchés de se retirer car ils étaient complètement impuissants face aux nefs composites.

Soixante croiseurs rapides de la classe des villes pénétrèrent dans l’atmosphère de Panotol. Des bombes atomiques moyennes furent larguées autour de la base. Les éclairs des violentes explosions montaient jusque dans les couches supérieures de l’atmosphère ténue.

À proximité immédiate du Théodoric, une autre nef composite fut déchiquetée. Mais à chaque tir du transmetteur fictif, le nombre de super-bombes diminuait.

Le major Slide Nacro qui s’occupait du transmetteur exprima ses craintes.

— Il ne nous reste plus que quatorze bombes, commandant. Ensuite, nous devrons nous retirer.

Les bioposis avaient depuis longtemps compris que la nef amirale était leur adversaire le plus dangereux. Ils concentrèrent leur tir sur le Théodoric. Parfois, Claudrin n’avait d’autre solution que de plonger en un éclair dans la zone de libération s’il ne voulait pas risquer de voir ses écrans protecteurs détruits par le furieux tir radiant de l’ennemi.

Les autres navires de la flotte solaire occupaient tellement les bioposis que ceux-ci ne pouvaient penser à faire atterrir leurs nefs sur Panotol. Sans cesse, de petites escadrilles d’astronefs sphériques frappaient à la vitesse de l’éclair. Mais il était extrêmement rare qu’elles parviennent à occasionner des dégâts. Sans le Théodoric et l’irremplaçable transmetteur fictif, le combat aurait été fort inégal.

Lors des attaques suivantes, Nacro enregistra deux échecs car les commandants des deux nefs composites semblaient s’adapter de mieux en mieux à la nouvelle arme.

— Plus que onze bombes, Perry, dit Bully. Il est temps que nous débarquions les robots de combat. Marshall a certainement commencé l’opération de libération.

— Bon, approuva Rhodan en tapant légèrement sur l’épaule de Claudrin. Approchez-vous tout près de Panotol, commodore !

Dans les sas du Théodoric, les machines de combat prêtes à sauter, se réunirent. Chacune d’elles était équipée d’un lance-fusées qui mettait à feu de petites bombes atomiques de la taille d’une grenade. Dix mille robots devaient attaquer les bioposis sur Panotol. Marshall et ses hommes profiteraient alors de la confusion.

Claudrin pilotait la nef géante d’une main sûre. Tous les gestes à effectuer lui étaient passés dans le sang. Il était lié au navire encore plus étroitement qu’avec le Duc-de-Fer ou la légendaire Magicienne.

Rhodan regarda trois nefs composites se lancer à la poursuite du Théodoric. Claudrin les avait déjà aperçues. Pendant le débarquement des robots, la nef amirale devrait rester immobile quelques instants. Mais tant qu’ils auraient les bioposis à leurs trousses, ils ne pourraient prendre ce risque. Rhodan savait qu’aucune performance de Claudrin, aussi habile fût-elle, ne pourrait semer les poursuivants assez longtemps. Il importait que les robots sautent juste au-dessus de la base. Ils étaient prévus pour une action immédiate.

— Ils se sont collés à nos talons, grogna Bully furieux.

Les nefs composites volaient en triangle tout en changeant constamment de trajectoire : manœuvre destinée à gêner les Terriens dans leur bombardement.

— Major ! cria Rhodan au micro. Nous avons des compagnons peu sympathiques !

— Je les ai vus, chef !

— Nous devons nous en débarrasser, même si cela nous coûte nos dernières bombes. Claudrin ne pourra stopper tant que nous serons poursuivis.

Sur l’écran, Rhodan vit les nefs ennemies se rapprocher rapidement. Pour un astronaute terrien, cette bizarre forme cubique était toujours un anachronisme dans l’espace.

L’éclair de l’explosion de la première giga-bombe balaya l’écran. La clarté fut si forte que Rhodan ne put rien voir en dehors de ce nuage d’énergie éblouissant.

Puis deux nefs composites jaillirent de l’océan de feu dévastateur et les écrans protecteurs du Théodoric tremblèrent sous leur attaque. Le tir suivant de Nacro échoua. Claudrin dut sortir son navire de la zone dangereuse.

Avec acharnement, les bioposis restèrent derrière eux mais la troisième bombe atteignit sa cible. La dernière nef composite se retira. Elle ne serait pas longue à revenir avec des renforts.

— Vite, Jefe ! ordonna Rhodan. Ce bref répit doit suffire.

Comme une ombre noire, le Théodoric plongea dans l’atmosphère de la planète chaudement disputée. Les neutralisateurs de gravité hurlèrent. Le dispositif de freinage engloutit d’énormes quantités d’énergie. Sur les écrans, Rhodan vit une tache brunâtre : la surface de Panotol.

— Ouvrez les sas ! ordonna-t-il.

Il espérait que les autres navires pourraient également larguer leurs machines de combat.

— Nous y sommes, chef ! dit Claudrin de sa voix tonitruante.

Quelques secondes plus tard, les corps métalliques tombaient vers la base des Passeurs. Rhodan espérait que ces secours n’arriveraient pas trop tard pour Marshall et ses hommes.

* *
*

John Marshall regarda derrière Tama Yokida et vit avec incrédulité le bioposi se retirer et quitter le poste central. Yokida cessa de « réparer » le télépathe. Tous les bioposis sortaient précipitamment comme guidés par un ordre secret. Encore trop surpris pour parler, Marshall se leva. Ce revirement inespéré était arrivé au moment même où il pensait que le bioposi avait vu clair dans leur comédie.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Islacker ébahi.

Marshall réunit les événements des dernières minutes en un ensemble logique. Le départ soudain des bioposis ne pouvait avoir qu’une signification : quelque chose de plus important que le Totzta-IX détournait leur attention.

La seule explication était que Rhodan passait une seconde fois à l’attaque. De joie, Marshall faillit sauter au cou de Yokida. Les bioposis allaient maintenant avoir assez à faire à surveiller les nefs terriennes de crainte que quelques-unes essaient de se poser.

— Vite, au transmetteur ! s’écria Marshall et il partit en courant.

Seuls Islacker et deux techniciens restèrent en arrière pour contrôler les stations énergétiques.

Dans la soute, Bryant sortait justement de l’ogive. Il fit un signe à Marshall. Cela signifiait que le transmetteur était bien réglé sur l'Alexandre. En cet instant, cinq mille vaisseaux terriens luttaient contre les nefs composites pour attirer l’attention des bioposis. Bientôt, les premières bombes tomberaient dans le désert. Aussitôt après, les robots de combat se poseraient.

— Le colonel Pfayl attend, dit Bryant avec une grimace. Chaloupes et croiseurs sont prêts à transborder aussitôt les Passeurs.

Marshall réfléchit rapidement à la suite des opérations. Sans doute les coupoles étaient-elles maintenant sans surveillance. Les bioposis allaient concentrer toute leur activité aux préparatifs de défense.

— L’Emir, Ras et Tako ! Vous allez sauter avec trois autres mutants vers les dômes. Je vais avec L’Emir, Ras prendra Sengu et les deux Japonais sauteront ensemble.

Son regard tomba sur les Akonides silencieux qui s’étaient écartés une fois le transmetteur réglé.

— Vous pouvez fuir dès à présent, Berhàan, lui proposa Marshall.

L’Akonide indiqua les techniciens.

— Quand partiront-ils ? demanda-t-il calmement.

Surpris, Marshall haussa les sourcils.

— Ils attendent.

— Alors nous attendrons aussi, dit Berhàan avec un sourire.


CHAPITRE VIII

Les dômes d’habitation brillaient dans la lumière du soleil Panot, bas sur l’horizon, quand L’Emir se matérialisa avec Marshall juste à l’entrée du couloir souterrain. Les environs paraissaient calmes et déserts. Marshall chercha un indice de la présence de bioposis.

En cet instant, Tschubaï devait arriver avec Sengu dans la canalisation du dôme où les neuf hommes de son groupe se cachaient.

Le moment où la libération des Passeurs commencerait n’était pas encore arrivé. Certes l’attention des bioposis était tournée vers la bataille dans l’espace, mais si les premiers Passeurs quittaient les coupoles, ils réagiraient aussitôt.

Les mutants devaient attendre les deux assauts programmés : le bombardement de la bande de désert entourant la base et l’intervention de plusieurs milliers de robots de combat.

— J’espère que les bioposis ne sont pas déjà parvenus à piller les banques mémorielles du Totzta-IX, dit Marshall, sinon tous nos efforts seraient vains.

L’Emir ne voulait pas entendre ce genre de propos pessimistes.

— Non-sens, John ! dit-il, irrité. Si c’était le cas, ils auraient déjà frappé sous une autre forme.

— On ne peut jamais prévoir ce que fera un bioposi.

Un éclair balaya l’horizon et inonda le pays de clarté.

Involontairement, les deux mutants avaient sursauté.

Le sol gronda comme si des forces souterraines étaient à l’œuvre. Marshall crut voir les bâtiments vibrer sous ses yeux.

— Les bombes ! s’écria L’Emir d’une voix perçante. Nos vaisseaux bombardent le désert !

L’autre côté du chantier était illuminé, lui aussi. Un roulement sourd, un tremblement, se fit entendre. Marshall se précipita dehors. Il vit au moins quarante bioposis sortir d’une coupole. Les créatures biopositoniques se déplaçaient avec une rapidité inhabituelle. Leur objectif était sans doute les installations intérieures du chantier naval.

— Ils détalent ! hurla L’Emir.

Ils n’avaient rien à craindre des explosions, les bombes ne devant frapper que les environs. Marshall vit les bioposis disparaître entre les premières usines. Sans doute les robots craignaient-ils que les bombes ne se mettent bientôt à tomber à l’intérieur même de la base.

Pas une seule nef composite ne se trouvait alors sur Panotol. Elles étaient toutes, sans exception, engagées dans la lutte contre la flotte solaire.

— Regarde, John ! zézaya L’Emir, agité.

Des flots de bioposis sortaient de toutes les coupoles.

— Qu’attendons-nous encore ? s’enquit L’Emir impatient.

Marshall saisit l’Ilt par le bras. Lui-même brûlait d’envie de frapper maintenant mais il se contrôla. Certes l’attention des bioposis était détournée mais ils n’étaient pas encore en difficultés.

Le télépathe regarda le ciel. Il espérait que la panique épargnerait les Passeurs. Ce serait un problème psychologique de convaincre les prisonniers qu’on voulait les aider.

Le nombre des explosions décrût rapidement. Marshall sentit la tension monter de plus en plus en lui. Il avait les lèvres sèches. Les vaisseaux qui bombardaient Panotol étaient apparemment attaqués et devaient se retirer.

Il était temps que les robots de combat surgissent. Les bioposis se remettraient vite de leur première surprise. Le mutant avait le regard désespérément fixé sur le ciel. Quelque chose avait-il mal tourné ? La majeure partie des robots devait être débarquée par le Théodoric. Il était possible qu’il fût arrivé quelque chose à la nef amirale.

— Nous ne pouvons attendre plus longtemps, John ! Quelque chose n’a pas marché !

Marshall comprenait qu’il mettrait en danger la vie non seulement de cinquante Terriens mais aussi de neuf mille Passeurs s’il agissait malgré l’absence des machines de combat. D’un autre côté, il ne pouvait interrompre l’opération juste avant la fin.

C’était à lui de décider. Le télépathe ressentit un peu de cette solitude qui devait assaillir Rhodan lors des décisions fort graves.

Dans le désert, les éclairs ne jaillissaient plus que sporadiquement. Les vaisseaux terriens se retiraient. Marshall parcourait la vaste place du regard comme s’il s’attendait à y trouver une solution. L’Emir se taisait. Il semblait deviner quel fardeau interne pesait sur son compagnon.

D’un bref regard sur le radiomètre, Marshall constata que les effets des bombes atomiques se faisaient déjà sentir. Dans une heure, les radiations auraient atteint la valeur maximum autorisée.

— John ! s’écria L’Emir en tendant son petit bras vers le ciel.

Marshall releva la tête. D’abord ébloui, il les vit ensuite descendre sur Panotol : les robots de combat de la flotte solaire ! Un sentiment bizarre s’empara de lui. Il donna un petit coup sur l’épaule du mulot.

— On y va, petit !

Ils vérifièrent leurs armes. Par radio, Marshall prévint Tschubaï et Kakuta de l’arrivée des robots.

— Il importe de mettre rapidement les prisonniers en marche. Ils devront avoir disparu dans le transmetteur dans trente minutes. Nous ne disposons que du temps nécessaire aux bioposis pour abattre dix mille robots de combat !

Et à en juger d’après leurs expériences précédentes, ce ne serait pas long. Marshall prit le bras de L’Emir et inclina la tête. Au même instant, ils disparurent.

* *
*

Ils sortirent de l’ascenseur et se précipitèrent dans le couloir aussi vite que le permettaient leurs armures. Ras Tschubaï n’avait pas besoin du rappel de Marshall pour savoir que chaque minute comptait. Il devait s’attendre à trouver sous ce dôme plusieurs centaines de Passeurs. Il devait les amener à rejoindre le Totzta-IX et ensuite s’occuper des autres coupoles. Deux autres mutants l’accompagnaient : Lenoir et Sengu.

Ils passèrent devant des portes fermées mais poursuivirent leur chemin jusqu’au moment où Sengu s’arrêta. La perception paranormale du mutant lui permettait de voir à travers tout matériau.

— Ouvrez ! ordonna brièvement Tschubaï.

Teschmann et Hanson firent feu sur la serrure. La porte s’ouvrit. La vue des Terriens en masques de robot ne fut pas pour apaiser les Passeurs. Tschubaï passa devant Hanson.

Lenoir et Driftwood restèrent à l’entrée pour surveiller le couloir. Les Passeurs reculèrent, fixant Tschubaï d’un air méfiant. L’Africain ôta son déguisement. Puis il ouvrit son casque et leva le bras.

— Nous sommes des Terriens. Nous avons branché le transmetteur akonide pour vous permettre de fuir tous à bord de nos vaisseaux.

Personne ne lui répondit. C’était comme si les prisonniers étaient frappés d’une rigidité peu naturelle.

— Vous n’avez pas beaucoup de temps, poursuivit-il rapidement. En cet instant, plusieurs milliers de nos robots luttent contre les bioposis.

— Ras ! s’écria Lenoir.

Tschubaï se retourna. Les Passeurs se pressèrent derrière lui. Lenoir et Driftwood avaient ouvert le feu sur quelqu’un qui semblait s’approcher dans le couloir. En quelques pas, le téléporteur arriva à la porte, juste à temps pour voir un bioposi disparaître en fumée sous le tir des deux hommes.

Apparemment, quelques bioposis traînaient encore sous les coupoles.

Le téléporteur se retourna vers les Passeurs qui discutaient âprement. Tschubaï comprenait suffisamment ce qu’ils disaient pour deviner que deux partis s’étaient formés. L’un d’eux voulait suivre les Terriens mais l’autre s’entêtait à rester sous le dôme.

Tschubaï avança vers le Passeur qui criait le plus et le saisit au col. La fureur déformait son visage d’ébène.

— Croyez-vous que nous risquons notre vie pour écouter vos discussions absurdes ? s’écria-t-il d’une voix forte. Ou bien vous nous suivez sur-le-champ jusqu’au transmetteur, ou vous mourez ; nous ferons sauter la station !

Le Passeur lui jeta un regard haineux. D’un mouvement rageur il se libéra de l’étreinte de Tschubaï.

— Nous ne voulons pas tomber d’une prison dans l’autre, grogna-t-il. Jusqu’à présent, rien ne nous est arrivé. Il n’y a que les Terriens à avoir lancé des bombes.

Le goût du lucre et la cupidité de ces hommes avaient toujours été plus grands que leur bon sens.

— Nous devons faire sauter le chantier naval ! dit Tschubaï avec insistance. C’est à vous de décider ce que vous voulez faire.

Trente jeunes Passeurs, graves mais décidés, s’avancèrent vers Tschubaï.

— Nous vous suivons, dit le porte-parole du groupe.

Comme sur un signal secret, tous les Passeurs se mirent alors à crier. Chacun d’eux semblait vouloir surenchérir sur les autres. Irrité, Tschubaï regardait ce chaos. S’il ne parvenait pas rapidement à se rendre maître de la situation, il serait trop tard. Une partie des plus vieux Marchands s’était précipitée sur les jeunes.

Ils en vinrent aux mains. En général, les jeunes Passeurs respectaient la dignité des anciens. Mais il s’agissait ici d’un cas particulier.

Tschubaï leva son arme et tira un coup au-dessus des combattants.

— Nous n’y arriverons pas ainsi, dit-il. Nous allons mettre au vote. Conduisez-vous en hommes raisonnables ! Votre comportement est indigne de votre peuple !

Ces paroles ne ratèrent pas leur effet. Le téléporteur avait touché les Passeurs au point le plus sensible : leur fierté de race.

— Que celui qui accepte de fuir par le transmetteur lève le bras droit !

Une contre-épreuve ne fut pas nécessaire. Une grande majorité s’était prononcée pour la liberté. Tschubaï donna l’ordre à Norton et Sengu de conduire ces quelque huit cents Passeurs au transmetteur.

Lui et ses autres compagnons avaient encore fort à faire. Quand ils quittèrent la coupole, la lutte entre les bioposis et les robots de combat battait son plein. Des flots de Passeurs sortaient des sas du dôme. Wuriu Sengu et Norton prirent la tête de la colonne.

Un regard montra au téléporteur que des Passeurs surgissaient aussi des autres lieux d’habitation. Ou bien ils avaient fait acte d’indépendance, ou bien Marshall et Kakuta étaient déjà à l’œuvre.

* *
*

Quand Perry Rhodan donna l’ordre de repli, plus d’un tiers des navires engagés avaient été gravement endommagés. Une partie d’entre eux durent être évacués. D’autres vaisseaux prirent les équipages à leur bord. Mais pour bien des hommes, les secours arrivèrent trop tard. La bataille spatiale pour Panotol avait coûté des milliers de fils à l’Empire Solaire. Et on ignorait encore si ce sacrifice n’avait pas été inutile.

Les navires terriens se réfugièrent dans la zone de libration tandis que les nefs composites battaient l’espace avec rage, à la recherche de nouveaux adversaires.

Dans le poste central du Théodoric, Rhodan, le visage fermé, recevait les messages des divers commandants. Il s’avéra que seuls 8000 robots avaient atterri sur Panotol. Un croiseur, gravement touché, avait dû se retirer avant de pouvoir larguer ses machines de combat.

Au moins 28 nefs composites avaient été détruites grâce au transmetteur fictif. Le nombre des victoires remportées par les autres vaisseaux terriens n’était pas établi avec précision. Mais Rhodan ne croyait pas qu’il s’élevât à plus d’une douzaine.

Il donna l’ordre à Claudrin de mettre le cap sur l'Alexandre. Il voulait être là quand les premiers Passeurs sortiraient de la grande ogive du transmetteur. Et il voulait serrer la main aux cinquante hommes du commando.

En cet instant, de violents combats devaient faire rage dans les installations du chantier astronaval. Les lance-fusées des robots de combat devaient donner du fil à retordre aux bioposis. Atlan retira sa petite flotte de l’escadre terrienne. La tâche de l’Empereur était terminée. Proportionnellement, les pertes parmi les nefs-robots akonides étaient encore plus grandes. L’hypothèse d’Atlan selon laquelle les bioposis n’attaqueraient pas un astronef-robot ne s’était pas confirmée. Les bioposis paraissaient posséder un sixième sens pour faire la différence entre un ami et un ennemi.

* *
*

Quand Cliff Atkins atteignit le sas pour jeter un coup d’œil dans le gigantesque hall où l’épave avait été conduite, il vit que les chaînes et les grues de montage s’étaient arrêtées. Pas un seul bioposi ou robot-ouvrier n’était en vue. Atkins sortit et regarda prudemment autour de lui. Le bruit du combat lui parvenait de l’extérieur.

Il prit le risque de brancher le propulseur de son armure pour se laisser porter jusqu’à l’entrée du hall. Il atterrit près de la petite chambre pressurisée et sortit au-dehors. À l’air libre, il brancha son déflecteur pour poursuivre sa route sans être vu. Ils avaient renoncé jusqu’alors à utiliser cet appareil car les bioposis se seraient méfiés s’ils avaient repéré les champs de dispersion caractéristiques. Mais maintenant, les robots biopositoniques étaient tout à la tâche de repousser l’assaut de plusieurs milliers de robots de combat.

De sa place, Atkins pouvait plonger le regard dans deux grands halls d’usine. Dans le couloir étroit, trois bioposis s’étaient retranchés et se défendaient avec acharnement contre les attaques de robots de combat.

Même un homme sans expérience militaire comme Atkins, pouvait comprendre que les robots de la flotte solaire étaient dans une situation délicate. Ils ne pouvaient pas toucher sérieusement les bioposis alors qu’eux-mêmes enregistraient sans cesse des pertes. Les écrans protecteurs des robots n’étaient pas à la hauteur des armes de l’ennemi.

La bataille s’étendait à toute la base. C’était un avantage à ne pas sous-estimer. Les bioposis étaient contraints de se diviser, ils ne pouvaient s’assembler en groupes plus importants. Mais sans doute ne seraient-ils pas longs à réclamer de l’aide à leurs navires.

Tout près d’Atkins, un robot terrien dont l’écran protecteur s’était effondré, fut coupé en deux par un tir radiant. La machine s’écroula. Atkins vit le bioposi qui avait tiré, se précipiter pour soutenir ses congénères. Le technicien sortit son arme et tira sur l’ennemi. Au même instant il regretta son erreur. Il brancha vivement son propre écran protecteur bien que le bioposi ne pût le voir.

La créature d’aspect grotesque s’arrêta. Atkins ne l’avait même pas touchée. Il se retira lentement jusqu’au moment où son dos toucha la porte extérieure du sas. Le bioposi s’était arrêté, il cherchait vraisemblablement le tireur invisible.

Atkins maudit sa précipitation. Il n’aurait pas dû attirer l’attention de l’adversaire sur le hall. Si l’idée venait aux bioposis de fouiller la nef de Totztal à la recherche de robots terriens, ils étaient perdus.

Il devait vite faire quelque chose pour détourner le bioposi. Sans hésiter, Atkins utilisa le rétropropulseur de son armure. Il dirigea son vol de manière à atterrir sur le toit du hall d’en face. De là-haut, la créature bizarre paraissait presque inoffensive. Atkins leva son arme et tira. Le bioposi tituba et parut baigné d’une lumière fluorescente. Mais son écran protecteur résista. Atkins courut de l’autre côté du toit.

Maintenant il avait une vue magnifique sur presque tout le chantier. Des éclairs jaillissaient partout, des halls brûlaient. Atkins se retourna brusquement et regarda vers les coupoles.

C’est alors qu’il les vit venir !

Trois serpents gris ondoyants, qui n’étaient rien d’autre que des milliers de Passeurs, s’approchaient du centre de la base. Atkins ne pouvait distinguer aucun détail. Une seule chose était sûre : les prisonniers avançaient très vite. Ils ne mettraient pas longtemps à atteindre leur but.

Près du hall où le Totzta-IX avait été conduit, des combats entre robots et bioposis se déroulaient toujours. Atkins brancha la propulsion et descendit du toit. Il retourna au Totzta-IX au plus vite.

Les techniciens terriens étaient engagés dans une violente discussion avec les scientifiques du Système Bleu. Atkins se précipita dans la soute et oubliant qu’avec son déflecteur branché, nul ne pouvait le voir, il cria :

— Ils arrivent ! Ils arrivent !

* *
*

L’opération « Libération » avait commencé le 31 janvier 2113… et se termina le même jour. Plus tard, il fut établi que l’Empire Solaire dans la bataille de Panatol avait perdu 1236 vaisseaux dont 48 astronefs-robots akonides. À cela s’ajoutait la perte de près de 10 000 robots de combat de grande valeur. Mais plus lourd que tout était le tribut de vies humaines.

Mais John Marshall et L’Emir ignoraient encore cela quand à la tête d’environ 1400 prisonniers ils se précipitèrent vers le centre industriel de la base.

L’Emir avançait à cent mètres devant le groupe pour prévenir Marshall si des bioposis venaient à surgir.

Bien sûr, si un danger menaçait, il serait impossible de cacher en une seconde plus de mille Passeurs, mais Marshall voulait s’assurer contre toute surprise. Le mulot-castor arriva le premier près des usines.

— De l’autre côté, plus de vingt de nos robots luttent contre sept bioposis, John ! annonça L’Emir au télépathe. Nous devons passer à droite du bâtiment.

Marshall conduisit les Passeurs dans la direction indiquée. Tôt ou tard, les bioposis comprendraient à quoi on jouait ici. À ce moment-là, une grande partie des Passeurs devrait déjà avoir disparu de Panatol. Il ne faisait aucun doute que les bioposis attaqueraient le Totzta-IX en joignant toutes leurs forces une fois la manœuvre de diversion des Terriens percée à jour.

Soucieux, Marshall pensa aux autres prisonniers. En cet instant, près de 9 000 Passeurs se dirigeaient vers l’épave. Il poussa ses hommes à accélérer l’allure. Ils atteignirent le premier hall. L’Emir, debout à l’autre bout agita son petit bras.

Soudain, le mulot-castor se dématérialisa ? Marshall, irrité, s’arrêta. Qu’est-ce que le petit avait en tête ? Il fallait espérer qu’il n’avait pas l’intention de jouer l’un de ses mauvais tours.

Marshall fit avancer les Passeurs plus lentement. Quand il arriva au bout du bâtiment, il leur fit signe de s’arrêter. Prudemment, il jeta un coup d’œil au coin. Il aperçut un terrain dégagé. Dix robots de Sol III avaient encerclé deux bioposis sans parvenir à les détruire. Les bioposis liquidaient les robots l’un après l’autre mais bien trop vite pour en être seuls responsables. Marshall savait maintenant comment interpréter la disparition soudaine de L’Emir. Le mulot-castor aidait à la destruction des dix robots de combat pour attirer les bioposis loin de là.

Marshall oublia sa colère première, L’Emir faisait la seule chose sensée. Ils devaient traverser cette place s’ils voulaient poursuivre leur route. Mais ils ne devaient pas être découverts.

À peine les robots de combat furent-ils éliminés que les bioposis s’éloignèrent précipitamment pour intervenir à un autre endroit.

L’Emir se matérialisa de l’autre côté, dans l’ombre d’un long complexe de bâtiments.

— Tout va bien, John ! annonça sa voix claire par radio. Tu peux les amener maintenant.

Soulagé, Marshall ordonna aux Passeurs de se remettre en marche. Les prisonniers avaient compris depuis longtemps quel était l’enjeu. Leur subtilité innée et leur don pour saisir une situation furent d’une grande utilité en ces instants. Les Marchands se conduisirent avec discipline. Ils prirent d’eux-mêmes des mesures de sécurité pour éviter d’être découverts. En pareil cas, l’expérience plusieurs fois millénaire de leur race se faisait sentir.

Jamais Marshall n’aurait cru que 1400 hommes pouvaient traverser aussi vite un espace libre. Même L’Emir qui ne reconnaissait jamais en public la performance d’un autre, poussa un grognement satisfait.

Le mulot-castor les fit passer en toute sécurité devant plusieurs bâtiments, veillant constamment à éviter les groupes de combattants. Marshall jeta un coup d’œil à sa montre. Ils avaient mis jusqu’alors quinze minutes de plus que ne le prévoyait leur horaire.

Rhodan devait maintenant avoir retiré ses vaisseaux. Sous peu, les premières nefs composites se reposeraient sur Panatol.

Les prisonniers approchaient du centre de la base de cinq directions différentes. Le groupe le plus important, conduit par Tako Kakuta et Tama Yokida, comprenait presque 3000 Passeurs. Dès le début, Kakuta avait compris qu’ils ne pourraient les conduire discrètement au but.

Il s’était donc décidé à sacrifier toute prudence au profit d’une route directe et rapide. Quand ils eurent traversé le terrain qui séparait les dômes d’habitation du centre industriel, Kakuta donna l’ordre de ne se laisser arrêter par aucun incident.

Le téléporteur espérait que leurs adversaires seraient tout à la tâche de tenir les robots en échec.

Au début ils eurent de la chance. Ils pénétrèrent dans le chantier sans rencontrer de résistance. Suivant leur programmation, les robots de combat tentaient de porter la lutte dans des endroits isolés. Les bioposis interprétèrent mal ces efforts. À leur avis, les troupes de débarquement adverses tentaient de se retrancher.

Kakuta qui accélérait involontairement le pas, se sentit soudain retenu au bras par Yokida.

— Là-bas !

Kakuta s’arrêta et tourna la tête.

Ils étaient alors arrivés sous un toit en avancée qui reliait deux halls entre eux. Près de l’un de ces halls, une large rue entrait dans le chantier naval. Un mur délimitait cette rue ; derrière on apercevait les dômes d’entrepôts souterrains, et un groupe de bioposis qui se préparaient à escalader le mur.

Le téléporteur sortit son lourd fusil-radiant.

— Ils sont juste dix-huit, murmura Yokida amer.

Kakuta se sentit les jambes molles. Sans les 3000 prisonniers, il lui aurait été facile de s’esquiver avec Yokida. Mais les Passeurs ne pouvaient s’éloigner assez vite.

— Nous devons continuer ! ordonna Kakuta.

Les bioposis s’arrêtèrent court en voyant approcher leurs anciens prisonniers tous vêtus de combinaisons pressurisées. Leur surprise fut telle qu’ils ne furent tout d’abord capables d’aucune réaction.

Les deux Japonais ouvrirent le feu en même temps. Les Marchands les dépassèrent à toute allure.

— Nous les retenons ! leur cria Kakuta. Courez !

Revenus de leur surprise, les bioposis contre-attaquèrent. Yokida mit ses forces télékinésiques à l’œuvre, fit monter un bioposi en l’air pour ensuite le fracasser sans pitié. Kakuta se téléporta dans le dos de l’adversaire et fit feu aussitôt.

Les bioposis se trouvèrent confrontés à une tactique de combat incompréhensible. Avant qu’ils ne se soient adaptés au changement de position du téléporteur, celui-ci leur tira dessus depuis le toit. L’écran protecteur de Yokida menaça de s’effondrer sous un impact. En trois bonds, le télékinésiste chercha à se mettre à couvert.

Du toit, Kakuta vit arriver avec soulagement cinquante robots de combat. Ils étaient poursuivis par plus de vingt adversaires mais une machine ignore la peur. Quand les robots de Sol III repérèrent les dix bioposis, ils ouvrirent aussitôt le feu. Kakuta se téléporta vers Yokida.

— Vite ! Suivons les Passeurs !

Yokida s’agrippa solidement à lui et Kakuta sauta. Quand ils se matérialisèrent près de la troupe de prisonniers, celle-ci n’était plus qu’à deux cents mètres du Totzta-IX. Et les bioposis n’avaient toujours pas découvert ce qui se passait réellement dans la base.

* *
*

Nul besoin d’un don de seconde vue pour constater que le nombre des robots de combat diminuait rapidement. Atkins et Bryant qui se tenaient devant le sas d’entrée du hall de réparation pour y attendre les premiers Passeurs, savaient comment interpréter le ralentissement des explosions. Peu à peu, les robots de la flotte solaire étaient repoussés et exterminés.

Avec soulagement, Atkins vit les premiers Marchands arriver. À leur tête il reconnut deux silhouettes humaines en armure et masque de robot. Compte tenu de leur petite taille, c’étaient les deux Japonais.

Atkins et Bryant firent avancer les Passeurs plus loin tandis que les deux mutants retournaient sur leurs pas pour aider les autres groupes. En peu de temps, la soute du Totzta-IX se remplit de prisonniers qui passèrent sous l’ogive akonide.

Quand la moitié des Marchands Galactiques eut fui par le transmetteur, la théorie de Van Moders selon laquelle un bioposi apprenait étonnamment vite, se confirma.

Les robots biopositoniques avaient compris de quoi il retournait. Une partie d’entre eux tint les robots des Terriens en échec, les autres se lancèrent à l’assaut du Totzta-IX.


CHAPITRE IX

À côté de Perry Rhodan, le colonel Pfayl vit sortir les premiers Passeurs de l’ogive.

Il n’avait pas besoin de regarder le Stellarque pour savoir que celui-ci partageait son soulagement. Les Passeurs s’arrêtèrent, méfiants, et regardèrent autour d’eux.

Aucun retard ne devait survenir.

— Avancez vers le sas ! ordonna le colonel.

Un patriarche posa sur lui des yeux étincelants de colère.

— Je ne reçois pas d’ordres, gronda-t-il. Je suis maintenant à bord d’un vaisseau terrien et j’exige tous les droits qui me sont dus.

Pfayl sentit le sang lui monter à la tête. Voilà que ce type une fois libéré se permettait d’être insolent ! Il jeta un coup d’œil à Rhodan.

— Nous allons régler cela, commandant, dit-il vivement.

Rhodan le retint d’un geste de la main et s’adressa au Passeur.

— Reste donc ici avec tes hommes jusqu’à ce que les suivants t’aient piétiné !

Pendant un bref instant, on eut l’impression que le patriarche allait se jeter sur Perry Rhodan. Pfayl avait déjà dégainé son arme. Mais contre toute attente, l’homme récalcitrant s’éloigna et se fit indiquer le chemin du sas. Des chaloupes a tendaient déjà les fuyards pour les conduire sur d’autres navires. L'Alexandre ne pouvait embarquer tous les prisonniers.

Bert Islacker fut le premier Terrien à sortir du transmetteur. Il ôta son déguisement et ouvrit son casque.

— Les bioposis attaquent la nef cylindrique, commandant ! Nous avons formé un périmètre défensif autour de l’épave pour pouvoir conduire ici les derniers Passeurs.

Un flot d’hommes ininterrompu jaillissait du transmetteur. Pfayl avait organisé le transport des prisonniers à la perfection. Le transbordement dans les chaloupes se passa sans incident.

— Croyez-vous que nos hommes vont réussir ? demanda Rhodan au technicien.

— J’en suis convaincu, commandant !

Rhodan vit bien qu’il aurait aimé retourner là-bas. Mais pour l’instant, l’évasion des Passeurs était plus importante.

Trois minutes plus tard, un autre Terrien arriva.

C’était Hanson, grièvement blessé au bras. Blême mais calme, il se laissa conduire à l’infirmerie. Selon lui, les bioposis approchaient de plus en plus de l’épave.

— J’espère qu’ils tiendront, commandant, dit Pfayl.

Rhodan ne pouvait rien faire pour aider ses hommes.

Ils devaient venir à bout, seuls, de la situation. Si les bioposis parvenaient à s’emparer d’un seul Terrien ou Passeur, tout aurait été vain. Rhodan n’osait d’ailleurs pas penser que les bioposis pouvaient déjà avoir pillé la mémoire positonique du Totzta-IX.

* *
*

La mascarade des Terriens était devenue inutile. Les bioposis avaient percé à jour leur subterfuge. Tandis que les derniers Passeurs disparaissaient dans le Totzta-IX, les créatures des nefs composites tentaient par tous les moyens de pénétrer dans l’épave. Le hall semblait trembler sous la violence des attaques. Les mutants et les techniciens s’étaient rassemblés autour du sas pour couvrir la retraite des derniers Passeurs. Les téléporteurs s’y entendaient toujours à surgir dans le dos des bioposis et à ouvrir le feu de là.

L’adversaire était donc contraint de protéger ses arrières. L’Emir et Yokida déployaient leurs forces télékinésiques. Avec l’aide du Japonais, le mulot-castor avait fait s’effondrer la lourde grue de montage sur les bioposis. Complètement détruite, elle gisait maintenant devant l’épave comme un rempart protecteur.

John Marshall dirigeait le combat défensif. Deux autres techniciens, gravement blessés, avaient été envoyés dans le transmetteur. Plusieurs Passeurs périrent sous le tir des bioposis. Quelques-uns furent sortis de la chambre pressurisée par les téléporteurs car ils n’osaient pas traverser les rangs des combattants.

Marshall, épuisé, regarda par-dessus la grue disloquée. Il savait maintenant que l’opération « Libération » pouvait se terminer avec succès. Le peu de temps qu’il fallait encore pour sauver les derniers Passeurs ne suffirait pas aux bioposis pour s’emparer du transmetteur.

Il vit Driftwood sortir en boitant des décombres de la grue. Il envoya aussitôt le blessé dans le vaisseau. Le dernier groupe de Passeurs courait vers le sas. Il ne restait plus de robots de combat, l’ennemi avait réussi à les exterminer complètement.

Les premiers bioposis s’étaient frayé un chemin jusqu’à la grue. Marshall ordonna aux techniciens de se replier dans le navire. Maintenant, seuls les mutants du commando résistaient encore à l’adversaire.

L’Emir se matérialisa près de Marshall. Le mulot-castor avait accompli des prouesses surhumaines ; d’une voix épuisée il dit :

— Nous ne pouvons les retenir plus longtemps, John !

Marshall s’assura que les derniers techniciens avaient quitté leur poste. Seul Atkins était encore à l’entrée du sas comme s’il voulait prouver que question courage, il ne le cédait en rien aux mutants. Lenoir et Sengu coururent au sas. Quatre bioposis escaladèrent les décombres. D’autres les suivirent sans ménagement pour leur propre « vie ».

— Je fais la fermeture, s’offrit L’Emir.

Marshall, Kakuta et Tschubaï coururent à l’intérieur du navire. Le mulot-castor ferma le sas par télékinésie.

Ils avaient échappé à l’adversaire. Dans la soute, il n’y avait plus que Bryant et l’Akonide Berhàan. L’Emir se matérialisa juste à l’entrée du transmetteur.

— Qu’attendons-nous encore ? demanda-t-il gaiement.

* *
*

Perry Rhodan montra la super-bombe placée dans le transmetteur. Il tapota l’épaule de L’Emir.

— Pas de bêtises, petit ! Tu dois seulement brancher le détonateur puis revenir aussitôt.

L’Emir passa en se dandinant sous l’ogive du transmetteur. Quand il ressortit dans la soute du Totzta-IX, aucun bioposi n’était encore en vue. Sans doute les robots étaient-ils en train de forcer le sas. L’Emir regarda la bombe pensivement. Elle allait détruire irrémédiablement la base des Passeurs. Le Totzta-IX serait déchiqueté et avec lui les bioposis y pénétrant. Plus personne ne pourrait dérober des données quelconques aux banques mémorielles positoniques. Les Passeurs étaient sauvés et ainsi échouait toute tentative des bioposis pour s’assimiler leur mentalité.

L’Emir arma la bombe et revint dans le transmetteur. Quand il fut à bord de l'Alexandre, les Akonides déconnectèrent leur appareil.

Rhodan réunit les mutants. Ils retourneraient ensemble à bord du Théodoric.

L’opération « Libération » avait été un succès. Risquant leur propre vie, cinquante hommes avaient obtenu qu’aucun Passeur ne restât vivant entre les mains des bioposis.

L’adversaire ne possédait aucune information. Mais les hommes continuaient à se demander avec inquiétude si les bioposis n’étaient pas déjà parvenus à soustraire des données importantes à l’ordinateur positonique.

Quand Rhodan renvoya ses navires dans l’espace intercosmique, il avait conscience que seul l’avenir montrerait ce que l’adversaire savait.

Il était impossible de prévoir avec certitude comment réagiraient les bioposis.
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